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I


— Écoutez ! jeta Bill Ballantine en reposant sa flûte de champagne. Les loups !…


Bob Morane haussa
les épaules.


— Tu sais bien, Bill, qu’il n’y a plus de loups en France.


L’Écossais s’entêta.


— Moi j’vous dis qu’c’est des loups, commandant. Y’en a encore en Espagne…
Peuvent avoir remonté jusqu’ici, non ?


Le professeur
Aristide Clairembart eut son rire clair d’enfant, et dit :


— Ce sont les loups que vous avez dans la tête, Bill… Je suis certain qu’ils
portent le kilt et qu’ils boivent du whisky.


Tous les autres, sauf
Bill, éclatèrent de rire.


Il fallait
reconnaître qu’au-dehors il faisait un vrai temps… de loup. La tempête mettait
en marche ses scies circulaires autour du cloître perdu au creux des solitudes
du Périgord. Le vent, charriant de la neige, se heurtait en bourrasques aux
collines, se coulait en hurlant au creux des vallées. Une heure plus tôt, il n’y
avait que le calme glacé, où les arbres se détachaient en squelettes noirs sur
le ciel d’un bleu profond. Et le blizzard avait déclenché ses assauts, changeant
la campagne sombre en une série de tapis blancs jetés au hasard, dans des
concerts de hurlements.


— De toute façon, dit Sophia Paramount, il fait un temps à ne pas mettre…
un loup dehors.


Ils étaient sept,
réunis autour de la grande table de bois brut, mais patiné par le temps, qui
datait du moyen-âge et que Morane avait trouvée sur place, toute démantibulée, quand
il avait acheté cet ancien monastère, datant lui-même de l’époque romane.


Sept. Bob Morane ;
Bill Ballantine ; le professeur Clairembart ; Sophia Paramount, reporter
de choc et de charme au Chronicle ; Aïsha, la belle Nilote, mannequin
et cover-girl de haut vol ; Frank Reeves, le milliardaire américain, et sa
charmante épouse, Carlotta.


Tous s’étaient
réunis là pour fêter Noël, et la journée du 24 décembre touchait à sa fin.
Dans moins d’une heure, la mi-nuit sonnerait.


Dans la grande
cheminée, un feu d’enfer brûlait et, dans un coin, un grand sapin bardé de
guirlandes brillait de tous ses feux. Dans l’ombre, quelques armures lançaient
des éclairs d’acier fauve.


Et, soudain, dominant
les bruits des conversations et le grésillement du brasier, les stridulations d’une
sonnerie vrillèrent les profondeurs du bâtiment.


— Qui peut bien sonner aujourd’hui, et à cette heure ? fit Morane.


— Vous savez bien que c’est toujours comme ça dans les romans, commandant,
fit Bill narquois. Des amis passent ensemble une nuit de Noël, quelqu’un sonne
et les ennuis commencent.


— Bill a raison, dit à son tour Sophia. L’atmosphère qui règne ici est
tout à fait celle d’une histoire de cette vieille Agatha…


— Serait-ce pour vous, professeur ? interrogea Morane.


Aristide
Clairembart secoua la tête.


— Pas pour moi, Bob. Seul Jérôme sait que je suis ici et il a votre
numéro de téléphone. Il ne serait pas venu. Il aurait téléphoné avant…


— Ce ne peut être pour moi, ni pour Carlotta, dit Frank Reeves. À nous
aussi on aurait téléphoné. Loomie sait que nous sommes ici…


Morane se tourna
vers Aïsha. Qui secoua sa jolie tête de princesse de la brousse, fit de sa voix
chantante :


— Pas pour moi, Bob… Personne ne sait que moi je suis ici…


Elle parlait
encore un français approximatif, mais la beauté de son sourire, l’éclat de ses
beaux yeux de biche illuminant son visage à la peau sombre, comme lustrée, lui
faisaient tout pardonner.


À nouveau la
sonnerie retentit, plus insistante que la première fois.


Bertrand, le
gardien et homme à tout faire du domaine, jaillit dans la pièce.


— On a sonné, monsieur Bob !


— J’ai entendu, dit Morane. Quand on sonne, c’est pour qu’on vous ouvre…


— Mais, monsieur Bob, qui pourrait sonner à cette heure, et aujourd’hui ?
Si c’était… ?


— Des brigands ? intervint Ballantine. Soyez rassuré, Bertrand, nous
sommes de taille à leur tenir tête, et vous le savez !


— Bill a raison, fit Bob. Sans doute quelque voyageur bloqué par la tempête… Allez ouvrir…


— Je puis prendre mon fusil, monsieur Bob ?


— Prenez une mitrailleuse lourde si vous voulez, Bertrand, mais
regardez-y à deux fois avant de vous en servir.


Le gardien
disparu, les sept convives échangèrent des regards interrogateurs. Ensemble, ils
avaient surmonté bien des dangers aux quatre coins du monde. Ils s’étaient
réunis là, dans cette campagne oubliée, pour y fêter Noël en paix, dans la
chaleur de leur amitié, et voilà que quelqu’un venait troubler cette quiétude. Mais
sans doute n’était-ce, comme le supposait Bob, qu’un voyageur perdu dans la
tempête de neige.


De longues
minutes s’écoulèrent. Ensuite des pas retentirent à travers les salles voisines,
se rapprochèrent. Puis Bertrand reparut. Il portait un imperméable encore huilé
par la neige fondue et, sous le bras, un fusil de chasse à deux canons.


— C’est un certain monsieur Doyle, ou quelque chose comme ça. Il veut
parler à Miss Paramount.


Morane se tourna
vers la journaliste.


— Doyle, ça vous dit quelque chose, Sophia ?


La jeune fille
demeura un instant songeuse, secoua la tête.


— Pas vraiment… ou… oui… peut-être… Mais vous savez, Doyle, c’est un nom
courant en Angleterre…


— Il y a même eu un certain Conan, glissa Bill.


— Faites entrer, Bertrand, jeta Morane. On verra bien…


Bertrand s’effaça,
eut un geste d’invite du canon de son fusil et un nouveau personnage pénétra
dans la pièce. La soixantaine dépassée, il gardait cependant la verdeur d’un
homme jeune. Elégant sans ostentation malgré ses chaussures et ses bas de
pantalon crottés. Britannique jusqu’aux pointes retroussées de ses fines
moustaches poivre et sel.


Il enleva son
chapeau à la Éden, brillant de cristaux de neige, s’inclina.


— Thomas Doyle, pour vous servir…


Il parlait un
français parfait, mais avec l’accent pointu, un peu prétentieux, d’un ancien
étudiant d’Oxford.


Morane se leva de
son siège.


— Que pouvons-nous pour vous, Mister Doyle ?… Je suis le
maître de ces lieux…


— Bob Morane, je sais, fit Doyle. Ravi de vous rencontrer et je suis
navré de vous déranger ainsi, surtout un soir de Noël, mais il y avait urgence…
Il me fallait parler au plus tôt à Miss Paramount.


— Je suis Miss Paramount, intervint Sophia.


Le visage de
Doyle s’éclaira.


— Sophia ! fit-il. J’aurais dû vous reconnaître… J’étais un ami de
votre défunt père, souvenez-vous… Il m’appelait Tomtom… Nous avions fait nos
études ensemble, lui et moi… Jadis, je vous ai fait danser sur mes genoux… Il y
a très longtemps… Vous aviez trois… quatre ans… Et puis il y a eu ce stupide
accident d’auto… Vos parents… Vous avez été recueillie par une tante, en
Australie… Ensuite, les années ont passé…


Le visage de
Sophia, lui, s’était fait interrogateur. Soudain, il se détendit, et elle s’exclama :


— Tomtom… Oui, je me souviens… J’aurais dû vous reconnaître tout de suite,
mais…


— J’ai vieilli, bien sûr, fit Doyle… Il y a longtemps… Plus de vingt ans…
Et nos chemins se sont séparés…


— D’après les documents que j’ai retrouvés, Mister Doyle, vous
vous êtes occupé jadis de la succession de mon père, mais, vu mon jeune âge, à
l’époque, je n’ai pas été alors en contact direct avec vous… Vous étiez notaire,
je crois…


— Et je le suis toujours… C’est même mon état de notaire qui justifie ma
présence ici…


Morane intervint :


— Ce n’est pas le moment de parler affaires. Minuit ne va pas tarder à
sonner… Le solstice d’hiver, ça se fête…


Il montra une
place libre à l’autre bout de la table.


— Vous allez vous installer là, Mister Doyle… Soyez mon hôte… On
va vous servir à manger… Ensuite, quand les douze coups auront retenti, nous
sablerons le champagne et vous nous raconterez votre histoire…


 


*


*    *


 


Maître Doyle mira
sa flûte de champagne dans la lumière des bougies, admira les fines bulles qui
montaient, comme prises de folie, vers la surface du liquide doré. Il but une
courte gorgée, eut une moue de plaisir, reposa son verre, dit en connaisseur :


— Il n’y a vraiment qu’en France qu’on puisse concocter un tel nectar.


— On a aussi du nectar chez nous, protesta Bill. Le whisky… Il faut dire
que le whisky, c’est écossais…


Thomas Doyle ne
protesta pas : il ne pouvait que s’incliner devant l’évidence.


La mi-nuit avait
sonné depuis une demi-heure et tout le monde attendait les explications du
notaire.


— Voilà un peu plus d’un mois, commença-t-il, je reçus, à Londres, un
courrier d’un de mes confrères de Paris, Maître Vernal, me demandant de
retrouver la trace d’une certaine Sophia Bancroft. Son oncle venait de mourir, la laissant
pour seule héritière. Cet oncle possédait une importante plantation d’hévéas, à
Kampong Jalu, à peu de distance de la côte du Pacifique, en Malaisie, ainsi qu’une
île où l’on exploitait le coprah, au large de la même côte.


— Comment s’appelait cet oncle ? interrogea Sophia.


— D’après mon confrère, il se nommait Stanislas Owen…


— En réalité, dit la journaliste, il s’agissait de mon grand-oncle, le
frère de mon aïeul maternel…


— Je le sais maintenant, mais je ne vous connaissais que sous le nom de
Sophia Bancroft, qui est votre vrai nom…


— Tiens, voilà du nouveau ! fit Morane avec étonnement.


— Cette cachottière de Soso ! jeta Bill.


Derrière les
lunettes cerclées d’acier du professeur Clairembart, une lueur de surprise
brilla dans les petits yeux vifs. Les autres assistants parurent intéressés, comme
si l’on s’apprêtait à leur narrer une bonne histoire.


— Paramount était le nom de ma mère, expliqua Sophia. Je le trouvais plus…
euh… décoratif que celui de Bancroft et je le pris comme pseudonyme pour mon
métier de reporter. Sophia Paramount, reporter de choc et de charme, comme on m’appela
par la suite. Ça sonnait bien. Alors, je changeai carrément d’état civil et, pour
la loi, je devins définitivement Sophia Paramount.


— On en apprend des choses ! commenta Frank Reeves.


Carlotta ne
disait rien ; elle gardait son air hiératique de princesse égyptienne, bien
qu’elle fût italienne. Quant à Aïsha, elle appartenait encore à un monde auquel
toutes ces préoccupations d’ordre social étaient étrangères, et elle se
contentait d’écouter et de s’instruire.


— Compliqué tout ça, remarqua Bill. Votre mère était une Paramount, mais son oncle, donc
votre grand-oncle, se nommait Owen…


— Les affaires de famille, vous savez, Bill…, glissa Clairembart.


— Je vous expliquerai tout ça plus tard, fit Sophia. Assez simple… Mais, pour
le moment, revenons à l’héritage de Stanislas Owen dont, paraît-il, je serais l’unique
héritière…


— Des plantations d’hévéas, ricana Bill. Ça tombe bien. Je vais bientôt
devoir remplacer mes pneus…


On ignora la
plaisanterie. Doyle reprit :


— Bien entendu, je fis vite le rapprochement entre cette Sophia Bancroft
et la petite fille que, plus de vingt ans auparavant, j’avais fait danser sur
mes genoux. Mais quant à la retrouver, impossible, puisque cette Sophia
Bancroft était devenue Paramount pour l’état civil. Finalement, cependant, je
parvins à faire le rapprochement : la petite Sophia Bancroft était bien
devenue la célèbre reporter Sophia Paramount. Mais les semaines avaient passé
et chaque jour comptait, car l’héritage de Stanislas Owen ne devait échouer à
sa petite nièce que sous certaines conditions d’ordre temporel. Je vous écrivis,
tentai de vous téléphoner, mais vous possédiez un numéro secret impossible à
obtenir. Quant à mes lettres, elles demeurèrent sans réponse.


— Sans doute se sont-elles noyées dans l’énorme courrier que je reçois, fit
Sophia. D’ailleurs, je prête peu d’attention aux lettres officielles, et je
suis toujours par monts et par vaux…


— Comme le temps pressait, je me résolus à m’adresser au Chronicle. Là,
après bien des insistances, l’exposé des raisons de ma démarche, j’obtins les
renseignements que j’espérais. Vous étiez allée passer les fêtes de Noël chez
un ami, un certain Robert Morane, en France, en Dordogne exactement. On me
donna l’adresse, mais on ignorait le numéro de téléphone, et les renseignements
ne voulurent pas me le communiquer.


— Liste rouge, glissa Morane.


— Écrire aurait pris trop de temps, poursuivait Doyle. Alors, je gagnai la France par avion et, à Périgueux, je louai une voiture. En route, je fus surpris par la
tempête de neige, ce qui me retarda considérablement, car, à plusieurs reprises,
je m’égarai, dus même m’arrêter en raison de la violence des bourrasques. Enfin,
comme vous le savez, je parvins ici, juste à temps pour fêter Christmas
avec vous.


Il y eut un
silence, que le professeur Clairembart rompit.


— Jamais je n’ai vu un notaire aussi dévoué, Mister Doyle.


Hochement de tête
de Doyle.


— Peut-être aurais-je agi autrement s’il ne s’était agi de la fille de
mon vieil ami Bancroft…


— Bravo, Mister Doyle ! intervint Frank Reeves. Mais, au juste, qu’est-ce qui motivait exactement
une telle hâte ?


— Le temps, je le répète, fit Doyle. Dans deux semaines, Sophia perdra
ses droits sur l’héritage. C’est là une des clauses du testament d’Owen.


Sophia Paramount
eut un geste de la main, comme si elle repoussait le harcèlement d’une mouche
importune.


— Que ferais-je avec des plantations d’hévéas ?… Je m’en suis passée
jusqu’alors… Je gagne largement ma vie et, en outre, je n’ai jamais eu la bosse
du commerce.


— Les domaines d’Owen représentent plusieurs milliers d’hectares, précisa
Doyle. Non seulement de plantations d’hévéas, mais aussi de forêts… Quant à l’île
dont je vous ai parlé – elle s’appelle Bandau – on n’y exploite pas que le
coprah. C’est aussi un petit paradis terrestre…


— Eh ! Eh !… Soso !…
intervint Bill Ballantine. Faut
pas rigoler avec le paradis terrestre. Moi je me vois bien sur cette île de
Bandau, en train de siroter ma liqueur nationale face à la mer de Chine…


Morane s’adressa
directement à Doyle.


— Savez-vous, Maître, à qui reviendrait l’héritage d’Owen si Sophia ne l’acceptait
pas dans les délais ?


— D’après ce que m’a communiqué mon confrère de Paris, l’héritier de
remplacement serait une puissante compagnie d’investissement aux capitaux en
majorité japonais : la Bételgeuse & Co.


— Drôle de nom ! fit Bill. Et j’aime pas… Bétel, c’est une drogue et…


— Cesse tes fantaisies étymologiques, Bill ! coupa Morane. Bételgeuse
est le nom d’une étoile, et tu le sais bien. Sans doute cette société a-t-elle
pris ce nom pour témoigner de ses techniques d’avant-garde.


— Ou pour prendre une option sur la colonisation financière de l’étoile
en question, s’entêta l’Écossais.


— Eh bien, conclut Sophia, votre Bételgeuse & Co a ma
bénédiction !


Cette fois, Bill
Ballantine redevint sérieux.


— Minute, Soso… Des milliers d’hectares de plantations et de forêts, plus
une île paradisiaque, ça doit valoir pas mal de fric…


— D’autant plus, intervint Doyle, que d’après ce que j’ai appris, Bételgeuse & Co
aimerait les récupérer.


— Là, qu’est-ce que je vous disais ! fit Bill. Donc, vous encaissez
l’héritage, Soso, et ensuite, puisque vous ne voulez pas devenir planteuse de
caoutchouc, vous revendez le tout à Bételgeuse & Co. Contre un
beau paquet de dollars bien sûr…


— Quand il est question d’argent, décréta Clairembart, les Écossais sont
toujours là.


— Reste à savoir ce que Bételgeuse & Co compterait faire de
l’héritage, fit Reeves. Car, après tout, je pourrais moi aussi racheter la
plantation et le reste.


— Et réaliser une bonne affaire, sans doute, ricana Ballantine. Vous me
dégoûtez, Frankie… Comme si vous n’étiez pas assez riche !


— Bill a raison, darling, intervint Carlotta. Il ne peut être question d’argent entre amis.


— Bon, fit Reeves. Je n’insiste pas et je retire ce que j’ai dit. Un
simple réflexe de financier. Pourtant, il me faut vous dire que j’ai déjà
entendu parler de cette Bételgeuse & Co. Un groupe assez
mystérieux, soupçonné, sans qu’on en ait la preuve, de pratiques illicites… Notamment
– et de cela on est certain –, il s’occupe d’opérations foncières à travers le
monde.


— Cela confirme ce que j’ai appris, fit Doyle. Bételgeuse & Co
aurait l’intention de construire, sur les territoires Owen, une série de
complexes hôteliers, avec terrains de golf, parcs d’attractions dans le genre
des Disneyland…


Le visage de Bill
Ballantine devint rouge. Signe de colère. Le colosse se tourna vers Sophia
Paramount.


— Faudrait empêcher ça, Soso…


— Oui, fit Morane. Et, pour empêcher ça, comme dit Bill, une seule
solution : filer à Kuala Lumpur accepter cet héritage.


— Et si vous ne voulez pas exploiter vous-même les plantations, Sophia, dit
Reeves, vous pourrez les faire exploiter par quelqu’un d’autre. Nommer un
directeur. Je vous aiderai pour cela s’il le faut.


— Quelqu’un s’occupe déjà de l’affaire en attendant qu’une décision soit
prise, intervint Doyle. Un certain Kualan. Un Malais. C’était l’homme de
confiance d’Owen… Mais j’oubliais… Il y a encore un détail… Le testament
stipule que Sophia devra prendre possession d’un paquet qui se trouve dans un
coffre de la Société Générale, à Paris…


— Que contient ce paquet ? interrogea Sophia.


— Aucune idée… Le testament stipule « un paquet », c’est tout. Et
la recommandation d’Owen à ce sujet est impérieuse… C’est tout ce que je peux
vous dire…


— Reste à savoir quelles raisons ont poussé Owen à mettre Bételgeuse & Co
en seconde place sur la liste de ses héritiers, fit Bob.


Haussement d’épaules
du notaire.


— Je n’en ai aucune idée…


— Il ne reste plus à Soso qu’à se décider, dit Ballantine.


— À sa place, j’irais à Kuala Lumpur faire enregistrer cet héritage, enchaîna
Clairembart. Ce serait ridicule de l’abandonner à quelqu’un d’autre…


— D’autant plus que Bételgeuse & Co compte tout saccager
avec son complexe hôtelier, dit Bob. Je suis donc de l’avis de Bill et du
professeur, Sophia… Vous devez accepter cet héritage…


Sophia Paramount
éclata de rire, secoua sa chevelure dont les mèches rousses cinglèrent en
copeaux dans la lumière fauve du foyer et des bougies.


— Après tout, vous avez raison, mes amis !… Pourquoi laisserais-je l’héritage
du grand-oncle à d’autres ? La semaine prochaine, je m’envolerai donc pour
Kuala Lumpur afin de signer les documents ad hoc…


— Avant, il vous faudra passer par Paris, fit Bill. Pour récupérer cette
mystérieuse boîte dont vient de parler Mister Doyle…


— De toute façon, remarqua Sophia avec insouciance, pour m’envoler pour
Kuala Lumpur, il me faudra forcément passer par Paris.


— Il faut toujours passer par Paris pour se rendre quelque part, fit avec
conviction Morane qui, bien que d’origine bretonne, se sentait le plus Parisien
des Parisiens.


Et Bill, sur un
ton moqueur, se mit à chanter d’une voix fausse qui se voulait barytonnante :


 


Paris, reine du
monde,


Paris, c’est une
blonde,


Le nez retroussé,
l’air moqueur,


Les yeux toujours
rieurs…


 


— Où avez-vous appris cette rengaine, Bill ? coupa Clairembart. Elle
était déjà démodée quand j’avais cinq ans…


— Bill aime les vieilles chansons, dit Morane. En plus, s’il ne neigeait
pas, il ferait pleuvoir.


C’est à ce moment
que le téléphone sonna.


 


*


*    *


 


Bob Morane avait
légèrement sursauté ; plutôt un frémissement. Un de ses sourcils se haussa.
Il jeta un coup d’œil à sa montre-bracelet. Il était une heure du matin passée.
Qui pouvait téléphoner à pareille heure ? De leur côté, Frank et Carlotta
Reeves échangèrent des regards inquiets en songeant à leur fille Loomie, demeurée aux États-Unis.
La barbiche de chèvre du professeur Clairembart tremblota. Était-ce Jérôme qui
annonçait la destruction par le feu de la maison de Neuilly, bourrée de trésors
archéologiques ?


Le téléphone
continuait à sonner.


— Si vous alliez décrocher, commandant ? intervint Ballantine.


Bob avait espéré
que Bertrand le ferait, mais le gardien devait être couché. Il se leva, alla au
poste téléphonique posé sur un guéridon, à l’autre bout de la pièce, décrocha, porta
le combiné à hauteur de son visage, fit :


— Allô ?


Il s’efforçait de
prendre un ton aussi peu amène que possible.


Tout d’abord, il
n’entendit qu’une série de grésillements, qu’il prit pour des parasites
provoqués par le mauvais temps. Il interrogea à nouveau :


— Allô ?


Cette fois quelqu’un
parla. Une voix d’homme avec, parfois, les mêmes grésillements que précédemment.
Un français parfait, mais un accent difficilement identifiable, métallique.
« Peut-être asiatique », jugea Morane. Elle disait, cette voix :


— Nous avons une communication à transmettre à Miss Sophia Paramount…


— Je vais vous l’appeler, dit Morane.


À l’autre bout du
fil, on jeta avec précipitation :


— Inutile… Vous lui transmettrez ce message… Ou plutôt ce conseil : qu’elle
abandonne l’héritage de Stanislas Owen…


Un bruit, en plus
des grésillements, venait par moments faire un fond sonore à la voix
mystérieuse. Quelque chose comme un râle. « Ou le bruit d’une rafale de vent »,
pensa Morane.


La voix
continuait :


— Quant à vous, monsieur Morane, un conseil également : ne vous mêlez
pas de ce qui ne vous regarde pas…


— Justement, fit Bob, j’aime me mêler de ce qui ne me regarde pas, monsieur…
Au fait, comment vous appelez-vous ?


Ricanement à l’autre
bout du fil, et toujours ces râles qui faisaient penser à des rafales de vent.


— Disons que je m’appelle monsieur Personne, monsieur Morane.


— Ou monsieur Bételgeuse ? risqua Bob.


Moment de silence,
troublé seulement par le bruit intermittent de rafales, puis un déclic et plus
rien. La communication avait été coupée.


Bob reposa le
combiné, se retourna lentement, revint vers la table.


— Qui c’était, commandant ? s’enquit Bill Ballantine.


À la lueur
tremblante des bougies, Morane lut un peu d’inquiétude sur les visages de Frank
et de Carlotta. Il les rassura.


— Ce n’était pas pour vous… Pour moi… Un appel anonyme… ou plutôt qui se
voulait anonyme. Mais, à mon avis, ce devait être un certain Bételgeuse…


En quelques mots,
il rapporta la teneur du coup de fil qu’il venait de recevoir à ses hôtes. Quand
il eut terminé, Maître Doyle constata :


— C’est comme si c’était signé… Seul, Bételgeuse & Co pourrait
avoir provoqué un tel appel…


— Sans doute, fit Bob en hochant la tête. Probablement avez-vous été
suivi jusqu’ici, Mister Doyle…


— Ce que je ne comprends pas, Bob, dit Sophia, c’est comment Bételgeuse a
pu vous appeler, puisque votre numéro de téléphone est sur la liste rouge…


— À mon avis, fit Morane, ils se sont branchés sur ma ligne, à peu de
distance d’ici. C’est le bruit du vent que j’ai perçu qui me le fait supposer… C’est
un embranchement aérien qui relie ma ligne à la principale. Cela fait pas mal
de temps que je demande à la Régie un embranchement souterrain…


— On dirait que l’héritage du grand-oncle Owen intéresse réellement
Bételgeuse, intervint le professeur Clairembart.


— Qui ne serait pas intéressé par quelques milliers d’hectares de
plantations, de forêts sans doute riches en essences précieuses, avec en outre
une île qui, s’il faut en croire Maître Doyle, est un vrai paradis terrestre en
miniature ? fit Ballantine.


— Bill a raison, intervint Frank Reeves, mais il y a peut-être autre
chose.


— La construction de complexes hôteliers et touristiques est déjà une
raison suffisante, fit Morane.


Comme l’avait
fait tout à l’heure Maître Doyle, Sophia mira son verre de champagne dans la lumière rouge, comme sa chevelure, du foyer, pour
admirer l’ascension têtue des bulles. Elle rit d’un rire clair, un peu narquois, vida la flûte d’un coup, par un gracieux mouvement en
arrière de la tête, une crispation de la gorge. Elle reposa son verre. Rit encore.
Dit :


— De toute façon, je serai bientôt fixée. Ce coup de téléphone m’a
définitivement décidée. Demain je gagnerai Paris, récupérerai le paquet en
question, à la banque…


— Il vous faudra une procuration, intervint Doyle, mais rassurez-vous, il
en existe une, que votre grand-oncle a pris la précaution de faire légaliser
bien avant son décès. Je vous accompagnerai pour le cas où il y aurait des
difficultés…


— Ici, je me pose une question, intervint Morane. Pourquoi Owen, étant
anglais, a-t-il déposé le colis en question dans une banque parisienne ? Londres,
ou Kuala Lumpur, aurait été plus normal…


— Il y a une explication, fit Sophia. Mon grand-oncle avait épousé une
Française, décédée, je crois, voilà plusieurs années. Elle supportait mal le
climat de la Malaisie et résidait la plupart du temps à Paris. C’est sans doute
au cours d’un de ses voyages à Paris, qui devaient être fréquents, que mon
grand-oncle y a déposé le colis en question… Peut-être pour que son épouse
puisse en disposer à tout moment…


— S’il en est ainsi, dit Ballantine, ce colis doit contenir quelque chose
de précieux, non ?…


— Je me suis mis en rapport avec Maître Vernal, le notaire parisien ayant
liquidé la succession d’Owen et de sa femme, expliqua Doyle. À l’origine, le
coffre était aux noms des deux époux…


— Cela semble corroborer la supposition de Bill, opina Morane. N’empêche
que tout cela demeure très mystérieux…


— Maître Vernal nous en apprendra peut-être plus, fit Doyle. Je lui ai
parlé plusieurs fois au téléphone, mais nos conversations ont été fort brèves
et il ne m’a fourni que très peu de renseignements. De toute façon, il nous
faudra nous rendre chez lui. Il possède la procuration, et aussi la clef du
coffre…


— Et le secret ? interrogea Reeves.


— Il m’a été communiqué directement par un notaire de Kuala Lumpur, répondit
Doyle.


— Compliqué tout ça, commenta Bill.


— Cela arrive souvent en matière d’héritage, expliqua Doyle. Surtout que,
dans le cas qui nous occupe, il s’agissait d’un legs à deux étages. L’épouse d’Owen
venait en premier lieu ; au cas où elle mourrait avant son mari – ce qui s’est
produit – tout revenait à Sophia.


— Ça n’en devient pas plus simple, insista Bill.


Sophia éclata à
nouveau de son rire clair.


— De toute façon, je serai bientôt fixée…


— Pourquoi dites-vous « je », Sophia ? coupa Bob. C’est « nous »
qu’il faudrait dire… Vous ne croyez quand même pas que je vais vous laisser
affronter seule cette Bételgeuse… si affrontement il y a…


— Le contraire m’aurait étonné, fit Ballantine. Vous savez bien, Soso, que
le commandant flaire le mystère comme le cochon flaire les truffes.


— Merci pour le cochon, Bill, laissa tomber calmement Morane.


— Quant à Carlotta et moi, fit Frank Reeves, nos affaires nous rappellent
aux États-Unis. Tout ce que nous pourrons faire, c’est conduire Sophia en
Malaisie à bord de notre jet privé. Au lieu de regagner les États-Unis par l’ouest,
nous ferons le trajet par l’est, voilà tout…


— Pour moi, dit Clairembart, vous m’excuserez de ne pas être dans le coup.
Il me reste, chez moi, trop de vieilles pierres à interroger… Bien sûr, si je
vous devenais indispensable, Sophia…


L’archéologue ne
devait pas en dire davantage. Sophia Paramount savait qu’elle pouvait compter
sur lui, comme sur Bob et Bill, en toute occasion.


Aïsha, elle, ne
disait rien. Peut-être parce que tout cela la dépassait. Peut-être aussi parce
qu’elle appartenait encore à une civilisation où l’on connaît les vertus du
silence.



II


La chambre se
trouvait au rez-de-chaussée du bâtiment. Deux cellules de moines dont on avait abattu
l’un des murs, de façon à ne former qu’une seule pièce.


Ce fut à la fois
le silence et un air glacé lui caressant le visage qui réveilla Sophia
Paramount.


Le silence. Avant
même d’avoir ouvert les yeux, elle se rendit compte que la tempête de neige s’était
calmée. Le vent, tombé, avait cessé de hurler et les « loups » de
Bill Ballantine devaient être allés mener leur sarabande sous d’autres cieux.


Le froid. En
bonne sportive, Sophia dormait la fenêtre ouverte, par tous les temps. Pourtant,
cette fois, à cause de la tempête qui régnait au-dehors, elle l’avait seulement
entrebâillée, et elle l’avait bloquée de façon à ce qu’elle ne puisse ni s’ouvrir
davantage ni se refermer tout à fait.


Pendant un moment,
Sophia se recroquevilla sous l’épaisse couette, cherchant la chaleur de son
propre corps. Puis elle sursauta, presque complètement éveillée. Si elle avait
bloqué la fenêtre de façon à ce qu’elle ne puisse ni s’ouvrir ni se fermer
davantage, comment s’était-elle ouverte ? Ou qui l’avait ouverte ?


À ce moment une
voix retentit près d’elle :


— Surtout ne criez pas… Vous allez nous suivre bien gentiment…


Sophia se
redressa doucement, s’assit sur le lit, aperçut à sa gauche la silhouette
humaine, opaque dans la pénombre. Et la petite brillance qu’une lumière
incidente mettait à l’extrémité du canon d’un automatique. Un peu plus loin, dans
la chambre, une forme bougea et une autre silhouette se découpa dans l’ogive de
la fenêtre.


— Que me voulez-vous ? interrogea Sophia à l’adresse de la première
silhouette.


— Levez-vous… Surtout ne criez pas… Vous allez nous suivre…


Sophia obéit, se
leva, dit :


— Permettez que je m’habille… Je vais geler…


Elle ne portait
qu’une chemise de nuit et, au-dehors, il faisait un froid à engourdir un canard.
Un froid qui lançait ses tentacules jusque dans la chambre.


— Mettez des chaussures, dit l’homme au revolver, et enveloppez-vous dans
une couverture. Nous penserons plus tard à des vêtements…


Sophia se
retourna, se pencha, empoigna un coin de la couette, tira, fit le geste de s’en
envelopper comme d’une cape. Mais le mouvement se prolongea et la couette s’enroula
autour de la tête de l’homme au revolver. Presque en même temps, Sophia
frappait du tranchant de la main. L’homme poussa un cri de douleur et le
revolver tomba sur le sol avec un bruit sourd.


La seconde
silhouette bougea, mais, au lieu de venir vers Sophia, elle recula vers la
fenêtre, l’enjamba, disparut. Le premier agresseur se débattait pour se
débarrasser de la couette avec de petits cris de douleur, ce qui tendait à prouver
qu’il avait le poignet brisé. Sophia se baissa, tâtonna pour récupérer le revolver, le trouva, le
braqua sur l’homme, cria :


— Surtout, ne bougez pas !


Mais l’inconnu, libéré
de la couette, courait à son tour vers la fenêtre, l’enjambait.


— Ne bougez pas ! hurla encore Sophia.


L’autre ne parut
pas entendre. Commandée par la colère, Sophia fit feu. Au moment précis où le
visiteur nocturne disparaissait dans le jardin.


Toujours avec la
même furie, Sophia se précipita à la fenêtre. Sous elle, à travers les
plantations disposées à la façon du moyen-âge, par taillis géométriques, le
fuyard s’éloignait à toute allure. Sa silhouette se détachait nettement sur la
couche de neige tapissant les allées. Le ciel s’était dégagé et la lune
argentée du gel brillait haut dans le ciel.


Oubliant la loi
qui interdit de tirer sur un fuyard, les deux mains crispées sur la crosse de l’automatique,
Sophia ouvrit le feu, vidant coup sur coup le chargeur de l’arme.


Le fugitif se
trouvait déjà hors de portée. Pourtant, une des balles dut l’atteindre. Il
marqua un arrêt, puis se remit à courir en boitillant, pour disparaître parmi
les massifs. Quelques secondes plus tard, il y eut un bruit de moteur qu’on
faisait démarrer, puis le chuintement des pneus d’un véhicule qui s’éloignait.


Dans le cloître, tout
s’anima soudain. Des appels, une rumeur de courses. Ensuite on frappa
violemment à la porte de la chambre, tandis que quelqu’un hurlait :


— Sophia !… C’qui s’passe ?


La voix de Morane.


La journaliste
alla ouvrir, dit simplement, l’automatique encore fumant au poing :


— J’ai eu de la visite…


 


*


*    *


 


Habillés
chaudement, protégés par Bertrand et son fusil de chasse, Sophia, Bob et Bill
avaient gagné le jardin. Sous la fenêtre de la journaliste, Ballantine désigna
les épais troncs de lierre grimpant le long de la muraille. Certains branchages
étaient arrachés.


— Vos deux visiteurs ont dû monter par là, Soso. J’ai dit souvent au
commandant de débroussailler tout ça, mais écologiste comme il est…


Habitué aux
bougonnements de son ami, Morane ne releva pas. Il montra des traces de pieds
profondément imprimées dans la neige, commenta :


— Il y a à peine trois mètres depuis la fenêtre. Il a été aisé aux
visiteurs nocturnes de sauter pour fuir… Suivons la piste…


Cette piste
double, marquée dans la neige, ne se révéla pas difficile à suivre. Elle se
dirigeait tout naturellement vers les limites du jardin. Une simple haie
séparait celui-ci du chemin d’accès, à peine carrossable qui, de la nationale, menait
à l’ancien cloître.


À un moment donné,
l’une des traces changea. Visiblement, l’homme qui l’avait laissée s’était mis
à boitiller, puis à traîner la jambe.


— C’est ici que votre balle a touché le second fuyard, Sophia, dit Morane.
Faire mouche à cette distance avec un 6.35 est un exploit…


— Le hasard, Bob, protesta Sophia. Mes autres balles se sont perdues.


La piste fut
suivie jusqu’à l’extrémité du jardin. La haie de clôture, en partie affaissée, témoignait
du passage de plusieurs hommes. Au-delà, de profondes traces de pneumatiques
dans la neige indiquaient qu’une voiture était venue là, y avait stationné, puis
était repartie.


— Au moins, maintenant, fit Ballantine, nous avons la certitude que Soso
n’a pas rêvé.


— Comme si nous avions douté, dit Morane d’une voix dans laquelle perçait
le souci.


Une demi-heure
plus tard, tous les hôtes de l’ancien cloître se trouvaient réunis dans la
grande salle. Le jour naissait et sa clarté pâle, d’un gris de tristesse, issue
des hautes fenêtres en plein cintre, ne parvenait pas encore à concurrencer
celle de l’énorme foyer dont les bûches crépitaient. La lumière n’avait pas été
allumée. La nuit de repos avait été courte, quelques heures seulement.


La situation
longuement étudiée, Maître Doyle conclut :


— Il est évident qu’on a tenté d’enlever Sophia. Et cet enlèvement, même
raté, ne peut qu’avoir un rapport avec l’héritage de Stanislas Owen.


— À moins qu’il ne s’agisse d’un hasard, glissa Bill.


Tous les regards
se tournèrent vers Sophia.


— Voyez-vous une autre raison à cette tentative de rapt ? interrogea
Frank Reeves.


La journaliste
eut un geste vague.


— Bien sûr, au cours de mes reportages et de mes aventures en compagnie
de Bob, je me suis fait pas mal d’ennemis, mais, comme ça, a priori, je ne vois
pas…


Elle secoua la
tête, poursuivit :


— Non, ce serait un trop grand hasard. Il ne peut s’agir que d’une
conséquence de l’héritage de mon grand-oncle.


— Donc, intervint Clairembart, il nous faut supposer une tentative de la Bételgeuse & Co.


— Ne concluons pas trop vite, dit Morane. Nous n’avons qu’une seule
certitude : on vient de tenter de kidnapper Sophia, et probablement pour l’empêcher
d’accepter l’héritage de son grand-oncle Owen.


— N’oubliez pas, glissa Maître Doyle, que si dans deux semaines Sophia n’a
pas donné sa signature, à Kuala Lumpur, l’héritage reviendra automatiquement à
la Bételgeuse & Co… C’est donc bien la Bételgeuse & Co
qu’il nous faut rendre responsable de la tentative d’enlèvement… J’insiste
là-dessus.


— On aurait pu la tuer dans son sommeil, risqua Carlotta. Cela aurait
résolu le problème de l’héritage. Sophia disparue, Bételgeuse & Co
n’avait plus d’opposant…


— Permettez que je donne mon avis, intervint Sophia. Dans quelques heures,
nous partirons pour Paris, pour prendre ce colis dont il est parlé dans le
testament. Ensuite, à Kuala Lumpur, je donnerai ma signature… Nous verrons bien
ce qui se passera entre-temps. De toute façon, nous serons sur nos gardes…


Aïsha se trouvait
assise près de Sophia. Jusqu’alors, elle n’avait pas prononcé le moindre mot. Elle
posa une longue main sombre et fuselée, aux paumes plus claires, aux ongles
soigneusement faits et vernis sur le bras de Sophia, et elle dit d’une voix
douce et précautionneuse – car elle devait encore chercher ses mots en français :


— Et pourquoi ne renonceriez-vous pas à cet héritage, Sophia ? Puisque
c’était ce que vous aviez décidé d’abord…


Mais Sophia eut
un violent signe de dénégation et laissa tomber d’une voix durcie :


— Plus maintenant… Plus maintenant… J’irai à Kuala Lumpur… Et Bételgeuse & Co
n’aura qu’à bien se tenir…


Bill Ballantine
poussa un soupir et regarda en direction de Morane, l’air de dire :
« J’ai l’impression, commandant, que nous n’allons pas tarder d’aller
au-devant de nouveaux ennuis… comme d’habitude… »




III


La Cadillac allongée de Frank Reeves roulait à une allure modérée
le long de l’autoroute A6. Le chauffeur de Frank n’étant pas disponible
pour le voyage en Dordogne, c’était Morane qui tenait le volant. Conduire un
tel engin, affirmait-il, le changerait des voitures rapides qu’il avait l’habitude
de piloter.


Grâce à la hausse
de température ayant succédé au blizzard du jour précédent, la neige n’avait
pas tenu. Quelques plaques gelées demeuraient cependant, qui pouvaient rendre
la chaussée dangereuse. C’était pour cette raison que Bob, d’habitude avide de
vitesse, conduisait avec prudence. En outre, la boîte automatique du lourd
véhicule le dépaysait un peu. En outre encore, il avait charge d’âmes.


On avait quitté
le monastère depuis trois heures et on approchait de midi. C’était le jour de
Noël et il y avait peu de circulation. La plupart des gens devaient encore se
reposer des libations d’un réveillon passé en famille.


Sur la banquette
avant, Bill, assis à côté de Morane. À l’arrière, Frank, Carlotta, Sophia, le
professeur Clairembart, Aïsha et Maître Doyle. Il y avait tant de place dans l’énorme
voiture qu’on aurait pu encore y enfourner une demi-douzaine de personnes sans
qu’elles s’y trouvent à l’étroit. Bill avait même demandé à Frank pourquoi il n’avait
pas plutôt acheté un minibus.


Depuis un moment,
Bill se penchait une fois à gauche pour consulter le rétroviseur central, une
fois à droite pour le rétroviseur de l’aile droite. Si bien que Bob finit par
interroger :


— C’qui s’passe ?… Quand tu auras fini de faire le métronome ?…


Comme l’Écossais
ne répondait pas, Morane poursuivit :


— À moins que tu ne penses être changé en vampire et que tu ne cherches
ton reflet… Alors, tu te vois encore dans les miroirs ou quoi ?…


Nouveau mouvement
de balancier de gauche à droite du géant, qui se décida à dire :


— Sais pas… Une Mercedes… Elle nous suit depuis qu’on a quitté vot’ monastère…


— Tu te fais des idées, Bill, fit calmement Morane. Ça ne doit pas être
la même… Rien ne ressemble plus à une Mercedes qu’une autre Mercedes…


— Moi j’vous dis que c’est la même ! protesta le géant. Et elle nous
suit, sûr… Quand vous accélérez, elle accélère… Quand vous ralentissez, elle
ralentit…


Bob Morane secoua
les épaules.


— Il ne faut pas voir des ennemis partout, mon vieux…


— Des ennemis partout ! gronda Ballantine. Z’en avez de bonnes, commandant…
N’oubliez pas que, la nuit dernière, on a voulu kidnapper Soso… Alors, dans ce
cas-là, justement, faut voir des ennemis partout…


— Peut-être as-tu raison, Bill…


Morane jeta un
regard appuyé au rétroviseur de pare-brise, puis à celui de l’aile gauche, conclut
au bout d’un moment :


— On dirait en effet que la Mercedes dont tu parles règle sa vitesse sur la nôtre… On va
bien voir…


Un coup sur la
pédale d’accélération et le monstre Cadillac bondit de toute la puissance de
ses 200 CV… Nouveaux coups d’œil aux rétroviseurs de Morane, qui conclut :


— La distance entre les deux voitures reste la même… L’autre type a
accéléré lui aussi… Faisons l’essai contraire…


Il leva le pied
de l’accélérateur, toucha le frein et la Cadillac ralentit. Re-coups d’œil aux rétroviseurs. Reconstatation de Morane :


— Toujours la même distance… Le type a ralenti également, pas d’erreur…


— Vous avais bien dit que cette Mercedes l’était pas naturelle ! triompha
Bill Ballantine.


De l’arrière du
véhicule, une question vint, posée par Frank Reeves.


— Que se passe-t-il ?


Par-dessus son
épaule, Morane jeta :


— On a l’impression d’être suivis… Une Mercedes… Quand j’accélère, elle
accélère… Quand je ralentis, elle ralentit… C’est louche…


— Je vais jeter un coup d’œil, fit Reeves. Vous, Bob, continuez à
accélérer et à ralentir, mais pas trop, pour ne pas attirer l’attention…


Au bout d’une
dizaine de minutes d’observation, Frank conclut :


— Vous êtes dans le vrai, Bob. La Mercedes nous file littéralement le train…


— C’est Bill qui l’a remarqué, dit Morane. Faut être juste…


La voix de
Clairembart retentit.


— Et si vous vous arrêtiez, Bob ?… Vu un panneau… Il y a un
restoroute pas loin d’ici… On pourrait manger un morceau… Et on verrait si la Mercedes continue sa route…


À son tour, Maître
Doyle intervint :


— Ça nous ferait perdre du temps et…


— De toute façon, coupa Sophia, on ne pourra pas passer à la banque
aujourd’hui. Non seulement parce que c’est Noël, mais en outre nous arriverons
trop tard à Paris.


Devant cette
évidence, le notaire londonien ne protesta pas, et Morane décida :


— Nous allons nous arrêter…


— Pour dire vrai, enchaîna Bill, je commence à la sauter. À peine eu le
temps de petit-déjeuner ce matin. Et puis, fait une de ces soifs !


Un petit
kilomètre, et le restoroute annoncé par Clairembart se dressa sur la droite.


Morane ralentit, engagea
la voiture dans la rocade, alla la garer dans le parking en plein air, face
au restaurant. Tout le monde mit pied à terre, pour regarder en direction de l’autoroute,
mais sans repérer la Mercedes.


— Pourtant, dit Clairembart, si elle avait continué sa route, on aurait
dû la voir passer…


— Entrons dans le restaurant, décréta Morane. On surveillera de l’intérieur.


Peu de monde à l’intérieur.
Pendant que leurs compagnons allaient s’installer à une grande table, à l’écart.
Bob et Bill demeurèrent aux aguets derrière l’une des fenêtres ouvertes en
direction de l’autoroute. Ils ne durent pas attendre longtemps. Bill dit :


— Coucou !… La voilà !…


La Mercedes venait d’apparaître. Elle s’engagea dans la rocade,
traversa Taire de stationnement et vint se garer à quelque distance de la Cadillac. Deux hommes en descendirent et se dirigèrent, en conversant avec animation, vers le
restaurant. L’un d’eux boitait légèrement.


— Cela doit être les deux types qui ont tenté d’enlever Soso, supposa
Bill.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demanda Morane.


— Un de ces deux types boite, commandant, et Soso en a touché un à la
jambe la nuit dernière. Une Mercedes qui n’arrête pas de nous filer le train et
un type qui boite, ce serait trop pour le hasard, trouvez pas ?


— Encore une fois, tu as raison, Bill… On finira par faire quelque chose
de toi…


— Quelque chose de moi, ronchonna le colosse, quelque chose de moi… C’que
vous feriez sans moi ?…


Morane devait
convenir que, sans son ami, il serait mort cent fois, mais le contraire était
également vrai. Pourtant ils ne seraient jamais quittes. Il entraîna Bill et
ils regagnèrent la table où leurs compagnons avaient pris place.


— Surtout, faites mine de rien, recommanda Morane. Il ne faut pas qu’ils
s’aperçoivent qu’on les a repérés.


Les deux inconnus
de la Mercedes pénétraient dans le restaurant. Pas de doute, l’un d’eux boitait.
Ils allèrent s’asseoir à l’autre bout de la salle.


— Qu’en pensez-vous, Sophia ? demanda Morane. Cela pourrait être les
hommes qui vous ont assaillie la nuit dernière ?


La journaliste
eut un geste vague.


— Difficile à dire, Bob… Il faisait sombre… Pour la taille, ça pourrait
aller… Et puis, quand j’ai tiré, je crois avoir atteint l’un d’eux à la jambe
droite.


— Et c’était la jambe droite qui traînait dans la neige quand nous avons
étudié les empreintes, dit Bob.


— Et l’un de ces types, là, enchaîna Bill, boite de la jambe droite, justement.
Pas besoin de faire la preuve par neuf…


Le dîner fut
calme. La nourriture fade. Même le vin ne trouva pas grâce au gosier de Bill
Ballantine, qui le qualifia de « résidu de glande sudoripare de vipère »[bookmark: _ftnref1][1]. Pourtant, Bob Morane et ses compagnons avaient
autre chose à penser qu’à la bonne chère. Par moments, l’un ou l’autre jetait
un regard discret en direction des deux passagers de la Mercedes, pour se rendre compte qu’eux-mêmes les observaient avec une égale discrétion. Parfois,
ils se penchaient l’un vers l’autre et conversaient à voix basse.


— Ça va nous avancer à quoi tout ça ? finit par dire Ballantine. On
va reprendre la route, et on aura à nouveau ces deux sangsues collées à nos
talons.


— Nous aurons au moins la preuve qu’ils nous suivaient, dit Aïsha de sa
voix mesurée où les « r » continuaient à rouler doucement.


— Il faudrait les semer, risqua Sophia.


— Cela ne servirait à rien, dit Clairembart. Les gens de Bételgeuse & Co,
s’ils convoitent réellement l’héritage du grand-oncle Owen, doivent savoir où
Bob habite, à Paris. Ils ont bien retrouvé Sophia en Dordogne, alors… Il leur
suffira de reprendre la piste quai Voltaire…


— Ouais, grogna Bill, mais pour le moment j’aimerais autant être
débarrassé d’eux. La nuit dernière, ils n’ont pas hésité à passer aux actes.


— Apparemment, insista l’archéologue, ils n’avaient pas l’intention de tuer Sophia, mais
seulement de la garder le temps que l’héritage lui échappe.


— N’oubliez pas, professeur, glissa Sophia, que c’est moi qu’ils ont
menacée d’une arme.


— Je sais… je sais, Sophia, fit Clairembart d’un air faussement penaud.


Un moment de
silence, puis Ballantine dit à mi-voix, comme se parlant à lui-même :


— Peut-être y aurait-il un moyen…


— Que veux-tu dire ? interrogea Morane.


— Moi, commandant ?… J’ai dit quelque chose ?… Je crois que
vous entendez des voix… Faites attention, vous allez finir par vous brûler.


Morane n’insista
pas. Il connaissait la mauvaise foi dont faisait parfois preuve son ami. Une
mauvaise foi que Bill, d’ailleurs, lui reprochait de son côté.


Au bout de
quelques instants l’Écossais se leva.


— Où vas-tu ? interrogea Morane. Au cas où tu voudrais t’en prendre
à ces hommes…


— M’en prendre à ces hommes ? dit le géant avec un sourire en coin. Pourquoi
je ferais ça ?… Vais me laver les mains… Dois quand même pas vous demander
la permission pour aller me laver les mains, non ?


Il traversa la
salle, passa près de celle des deux hommes à la Mercedes en bousculant une chaise avec une telle violence que plusieurs dîneurs se
retournèrent Bill s’excusa de sa maladresse, continua, disparut par la porte
marquée de deux idéogrammes en forme d’homme et de femme stylisés.


— Bill est de mauvais poil, constata Aïsha avec un rire clair.


— Décidément, Aïsha, remarqua Clairembart, vous parlez de mieux en mieux le français.


Morane la
regardait. Il la trouvait fort belle. Avec ses grands yeux de bas-relief
égyptien et l’éclat ivoirien de son sourire dans son petit visage sombre et
lisse, tout le monde l’aurait trouvée belle.


Au bout de neuf
ou dix minutes, Bill revint. Il paraissait content de lui. Il s’assit, se
frotta les mains, l’air satisfait. Puis il fouilla l’une des poches de côté de
sa veste, en tira un couteau suisse, l’ouvrit, libérant le poinçon, le jeta sur
la table, dit :


— Voilà… Nous embêteront plus…


Tout le monde
regarda le couteau suisse. Soudain, Bob Morane comprit.


— Les pneus !… Tu as crevé les pneus de la Mercedes !…


— Vous avez gagné le voyage aux Seychelles, commandant !


— Vous n’auriez pas dû faire ça, Bill, fit Clairembart sans y mettre trop
de conviction. Ces hommes n’ont peut-être rien à voir avec…


Le colosse se mit
à rire, porta l’index de sa main droite à son œil droit, rit plus fort.


— Rien à voir avec… ? My foot[bookmark: _ftnref2][2], professeur… D’ailleurs,
je n’ai crevé qu’un pneu… Gentil, non ?… Le temps que les types changent
de roue et nous serons loin… Et s’ils n’ont « rien à voir », comme
vous dites, ça leur fera un peu d’exercice… C’est bon après le déjeuner…


Ledit déjeuner
terminé, payé, Bob et ses compagnons se levèrent, quittèrent le restaurant, regagnèrent
 la Cadillac.


Morane démarrait
quand les deux hommes à la Mercedes sortirent à leur tour.


— Là, vous voyez ! triompha Bill. Sont là les deux types !… Comme
par hasard sans doute ?…


Et, avec un
énorme rire, en parfaite harmonie avec sa taille, le géant conclut :


— Vont avoir une drôle de surprise ! Bob Morane dégagea la Cadillac de sa place de parking, lui fit gagner la rocade de sortie, la lança sur l’autoroute.


Tout le reste du
voyage, on n’aperçut plus la Mercedes. Ce qui fit dire à Bill qu’un canif, suisse
ou non, ça pouvait toujours servir.



IV


Assis seul, dans un
coin de la terrasse vitrée d’un café, Aristide Clairembart surveillait les
mouvements de la rue des Écoles. À sa droite, le boulevard St-Michel écoulait
son torrent de voitures, direction Seine.


L’avant-veille, le
numéro de la plaque minéralogique de la Mercedes avait été relevé, et Bob avait fait appel à ses relations pour savoir à qui le véhicule appartenait. Il s’agissait
d’une voiture de louage de chez Hertz. Et chez Hertz, on avait refusé de donner
le nom du client. D’autre part, Morane avait vite acquis la certitude que son
logis du quai Voltaire était espionné. Toute la journée précédente, sa voiture
avait été suivie, à travers Paris, par une Toyota bleu nuit. Il avait feint de
ne pas la remarquer. Cette filature appuyée allait lui permettre de réaliser le
petit plan que ses amis et lui avaient mis au point.


De l’autre côté
de la rue des Écoles, un peu sur la droite, Bill Ballantine avait réussi à
caser sa Golf GTI d’emprunt le long de l’accotement. L’Écossais demeurait
au volant et, quand il bougeait, Clairembart pouvait apercevoir l’éclat de sa
chevelure rouge.


Sur la table, entre
une tasse de café et un jus d’orange, un talkie-walkie miniature. Clairembart s’en
empara, mit le contact, approcha l’appareil de son visage, interrogea :


— Tout va bien, Bill ?… Vous m’entendez » ?… Over…


La voix de l’Écossais
retentit dans le minuscule diffuseur.


— Vous entends, professeur… Ça fonctionne… Over…


— Pas de nouvelles ? interrogea l’archéologue. Over…


Ballantine :


— Pas de nouvelles… Le commandant et Soso ne vont pas tarder à se montrer…
Et vous, pas encore aperçu les autres ?… Cher…


Clairembart :


— Encore rien… On reste en contact… Over…


À peine l’archéologue
avait-il reposé le talkie-walkie sur la table qu’il sursauta. Arrivant de la
gauche, la Toyota bleu nuit venait d’apparaître, pour s’immobiliser, deux roues
sur le trottoir, au coin de la rue Champollion. À bord, d’après ce que
Clairembart pouvait en juger, il y avait trois hommes.


Tirant de sa
poche une minuscule longue-vue, l’archéologue la braqua sur la Toyota. Aucune erreur. Le numéro de la plaque minéralogique concordait bien. L’ennemi était
au rendez-vous.


Reprenant le
talkie-walkie, Clairembart se remit en contact avec Bill Ballantine.


— L’ennemi est sur place, Bill… Over…


— Vu, professeur… J’agis dès que ce sera possible… Over…


— Soyez prudent… Over…


— Pas peur, professeur… Serai aussi discret qu’une fourmi… Over…


La communication
fut coupée.


Quelques minutes
s’écoulèrent, puis deux hommes quittèrent la Toyota – il ne s’agissait pas de ceux de l’autoroute – et se dirigèrent vers le coin du boulevard St-Michel. Là, ils
s’arrêtèrent à hauteur du feu de signalisation. D’où ils se trouvaient, ils
avaient une vue parfaite sur l’agence de la Société Générale dont, à partir de ce moment, ils ne quittèrent plus la porte des yeux.


Avec des ruses de
Sioux sur le sentier de la guerre, Bill Ballantine se glissa hors de la Golf et, plié en deux, crapahuta en direction de la Toyota bleu nuit. Il ne fallait
absolument pas qu’il se fasse repérer par l’homme demeuré au volant.


En apparence sans
problème, il parvint derrière la Toyota, se courba, autant pour passer inaperçu
que pour faire mine de lacer sa chaussure. Sa main droite tenait une petite
boîte noire prolongée par une minuscule antenne. Il la glissa sous le pare-chocs
arrière de la voiture, tâtonna. Quand il retira la main, elle était vide :
la balise émettrice était en place, collée à la carrosserie par son attache
magnétique.


Toujours courbé, Bill
regagna la Golf. Personne ne semblait s’être aperçu de sa manœuvre. Avant de
reprendre sa place au volant de la voiture, il eut un signe de la main, pouce
levé, à l’intention de Clairembart. Geste qui, dans tous les pays du monde, signifiait
que tout était OK.


Près de leur feu
de signalisation, les deux hommes de la Toyota continuaient à faire le pied de grue. Un léger grésil s’était mis à tomber, mais cela ne paraissait pas les
décourager.


Toujours installé
à sa terrasse vitrée, le professeur Clairembart attendait la suite des
événements. Le piège était tendu. Restait à Bob et à Sophia de se manifester.


Soudain, l’avertisseur
du talkie-walkie grésilla. En même temps, une petite lampe rouge clignotait. L’archéologue
établit le contact. Aussitôt, la voix de Bill annonça :


— V’la l’commandant et Soso qui s’amènent !… Over…


Quelques secondes
plus tard, Bob Morane et Sophia Paramount entraient dans le champ de vision de
l’archéologue. Ils étaient accompagnés de Maître Doyle et se dirigeaient vers
le boulevard St-Michel. Ils s’arrêtèrent au coin du boulevard, face à la banque
et attendirent que le feu passe au vert pour traverser.


Aristide
Clairembart était demeuré en contact avec Bill. Il jeta :


— Surtout, préparez-vous à agir, Bill… Si Sophia se trouvait réellement
en danger, foncez pour épauler Bob… Over…


— Soyez sans crainte, professeur… Au moindre coup dur, je fonce… Demeurez
en place comme cela a été décidé… Over…


La communication
fut interrompue et Aristide Clairembart demeura en attente, les regards braqués
en direction du carrefour, où Bob, Sophia et Doyle attendaient toujours pour
traverser.


« Pourvu que
tout aille bien ! » pensa l’archéologue. Le plan conçu par ses amis
et lui comportait un risque. Surtout pour Sophia. Mais il fallait tout tenter
pour contre-attaquer, suivre la piste des agresseurs, qu’il s’agisse de Bételgeuse & Co
ou non.


Là-bas, au
débouché de la rue des Écoles, le feu passa au vert.


 


*


*    *


 


Grâce au petit
poste récepteur glissé dans la poche intérieure de son manteau et aux
renseignements fournis par Bill par son intermédiaire, Bob Morane avait repéré
les deux hommes en attente devant la banque. Au moment où le feu passait au
vert, il savait donc d’où viendrait le danger.


Sans se presser, suivi
de Sophia et de Doyle, il traversa le carrefour et ils se dirigèrent vers la
banque. Avec la certitude d’avoir été repérés de leur côté par les deux hommes
en faction.


En même temps, ils
pénétrèrent dans le sas de sécurité de la banque et accédèrent à l’intérieur. À
aucun moment, on ne fit mine de les suivre.


Les formalités
accomplies par Doyle, ils se retrouvèrent tous trois dans la salle des coffres.


Très vite, Doyle
repéra le casier. Le numéro 34. Il s’agissait d’un coffre de petite taille,
pouvant tout juste contenir quelques dossiers… ou une fortune en grosses
coupures.


Doyle tendit une
clef à Sophia.


— À vous de faire, Miss Paramount, dit-il. Le secret est F.I.N., comme « fin ».


Avec des gestes
précis, la journaliste effectua les manœuvres nécessaires et le coffre s’ouvrit.
Il ne contenait ni dossiers, ni fortune en grosses coupures. Seulement un épais
coffret oblong, recouvert de cuir rouge. Sur le couvercle, une inscription
japonaise à la feuille d’or.


Par-dessus l’épaule
de Sophia, Morane lut :


— Ichito Akawa…


Et il commenta :


— Le nom du propriétaire du coffret sans doute…


Sophia tournait
et retournait ledit coffret entre ses mains, comme s’il avait pu contenir un
serpent venimeux.


— Si vous l’ouvriez ? proposa Doyle.


Sophia manœuvra
le clapet de fermeture et souleva le couvercle. À l’intérieur, sur un lit de
velours rouge, il n’y avait qu’une dague japonaise, toute simple, dans son
fourreau garni de galuchat.


— Un aikuchi ! dit Morane.


Il s’agissait
bien d’un de ces poignards japonais sans tsuba et qui, long à peine d’une
trentaine de centimètres, servait souvent de compagnon au sabre. Il pouvait
être également un efficace instrument de seppuku[bookmark: _ftnref3][3].


Tendant la main, Morane
s’empara de l’arme, la tira du fourreau. La lame apparut, brillante, lisse, sans
la moindre inscription. Seule, au dos, une série d’entailles de largeurs et
profondeurs différentes. Rapidement, Bob l’inspecta, passant un doigt léger le
long du tranchant. Au bout d’un moment, il conclut :


— Lame gendaito, forgée à la main selon les méthodes anciennes, mais
moderne. Les officiers japonais en faisaient souvent confectionner de pareilles
avant de partir au front…


— De la valeur ? interrogea Sophia.


Morane hocha la
tête.


— Guère… Quelques milliers de francs tout au plus. De toute façon, rien
dans cet aikuchi ne justifie l’intérêt qu’on semble lui porter…


— Peut-être, le propriétaire japonais… risqua Sophia.


— Ichito Akawa ? fit Morane.


Il réfléchit un
moment, enchaîna :


— Si je me souviens bien… ou plutôt vaguement… Il y avait un général
japonais de ce nom, lors de la guerre du Pacifique. J’ai lu quelque chose à ce
sujet. Ichito Akawa commandait une région, en Malaisie. Il a disparu et jamais
on n’a retrouvé son corps… Il a échappé ainsi au tribunal jugeant les crimes de
guerre.


— La Malaisie, glissa
Doyle. Ça nous rapproche peut-être…


— En plus, dit Sophia, le fait qu’il ait appartenu à un général donne
peut-être de la valeur à l’objet…


— Pas à ce point, Sophia… Disons que cette valeur serait doublée, ou
triplée… D’autant plus que le nom dudit général, si général il y a, est
seulement porté sur le coffret…


Un silence, puis
Morane reprit :


— Pourtant, quelque chose m’intrigue…


Il désigna le dos
de la lame.


— Les encoches… Là… Elles sont inhabituelles… Je n’ai jamais vu ça sur
aucun aikuchi… Elles sont toutes différentes… Faites à la lime sans doute…


— Peut-être une sorte d’inscription ? supposa la journaliste.


Signe négatif de
Morane.


— Ça n’y ressemble pas…


Il haussa les
épaules.


— On verra bien… Pour le moment, pensons à la réalisation de notre plan.


Il rengaina la
dague dans son fourreau et la glissa dans la ceinture de son pantalon, de façon
à ce que, son manteau une fois refermé, on ne distinguât plus rien.


— Vous, Sophia, mettez le coffret vide sous votre bras, en sorte qu’on l’aperçoive
bien… Ne serrez pas trop fort et laissez faire si on veut vous l’arracher…


— Vous croyez que ça marchera ? interrogea Doyle.


Nouveau
haussement d’épaules de Morane.


— Une chance à courir… Les deux hommes, là dehors, ne sont certainement
pas venus pour rien…


Il sortit le
petit talkie-walkie de sa poche, le mit en batterie, et interrogea :


— Que se passe-t-il, Bill… Où en sont nos deux types ? Over…


Une série de
grincements, puis la voix de Bill :


— Ils se sont rapprochés de la banque… Visiblement, ils préparent un
mauvais coup… Over…


— Tout se passe comme nous l’espérions, fit Morane. Tiens-toi prêt à
intervenir si ça tournait mal… Over…


— Je me suis posté à proximité de la banque, sans que les types me
repèrent… Soyez sans crainte, commandant. Au moindre coup dur, j’entre dans la
danse… Over…


Morane reglissa
le talkie-walkie dans la poche de son manteau, jeta à l’adresse de Sophia et de
Doyle :


— On peut y aller… Surtout, Sophia, si on vous attaque pour vous prendre
le coffret, ne résistez pas. Oubliez que vous êtes cinquième dan de karaté… Feignez
même de tomber… Ça vous mettra hors de portée de vos agresseurs.


Ils quittèrent la
salle des coffres, puis la banque elle-même.


Au-dehors, il
continuait à bruiner et, tout d’abord, les deux hommes de la Toyota ne se manifestèrent pas. Puis, dans la poche du manteau de Morane, la voix de Bill
Ballantine murmura :


— Attention, commandant.


Au moment où les
deux hommes jaillirent on ne savait d’où. L’un d’eux bouscula Morane qui ne
résista pas. Tandis que le second se précipitait sur Sophia, disant :


— Donnez-nous ça !


En même temps, il
saisissait l’étui de cuir rouge que la jeune femme tenait toujours sous le bras,
le lui arracha.


Sophia fit mine
de vouloir récupérer l’objet, trébucha, s’étala volontairement. C’était si bien
imité que les agresseurs n’y virent que du feu. Déjà, l’un tenant le coffret, ils
couraient en direction de la Toyota. Morane fit mine de les poursuivre, trébucha
à son tour, s’étala. Chute aussi parfaitement imitée que celle de Sophia.


Les agresseurs
avaient atteint la Toyota, dont le moteur tournait déjà. Ils s’y engouffrèrent
et la voiture démarra, passa au feu vert, tourna à droite dans le boulevard
St-Michel, disparut.


Tout cela s’était
passé sous les yeux indifférents des passants. Quelques-uns seulement s’étaient
arrêtés, curieux, pour tout de suite après reprendre leur route.


Tandis que Doyle,
comme cela avait été décidé, allait rejoindre Clairembart à sa terrasse vitrée,
Bob et Sophia se précipitèrent vers la Golf. Ballantine se tenait déjà au volant. Le moteur tournait. Morane prit place à l’avant de
 la Golf, Sophia à l’arrière.


— Ça ira ? interrogea Bob à l’adresse de l’Écossais.


Le doigt épais du
géant se pointa vers l’écran de la balise. Bill l’avait bricolé durant la nuit.
Sur l’écran, un point rouge se déplaçait, avec un bip bip sonore.


— Suffira de suivre, fit Ballantine…


… qui, tout en
dégageant la voiture du stationnement, poursuivit :


— C’est beau le progrès.


Au débouché de la
rue des Écoles, le feu venait de passer au rouge et il fallut attendre le vert
pour s’engager sur le boulevard St-Michel.


Depuis un moment,
 la Toyota s’était perdue dans le flot lent des voitures. Mais la balise, dont
le signal rouge continuait à clignoter sur l’écran, la suivait à la trace. Aussi
sûrement que si les deux véhicules s’étaient trouvés pare-chocs contre
pare-chocs.


Place St-Michel, la Toyota s’engagea sur le pont du même nom, le franchit, traversa l’île de la Cité. Elle s’engouffrait dans le boulevard Sébastopol quand, derrière elle, Bill Ballantine
la repéra. Quelques voitures seulement la séparaient de la Golf.


Sur l’écran de la
balise, le témoin rouge se faisait aveuglant. Le bip bip s’affolait.



V


La Toyota s’était dirigée vers le nord et, par la porte de la Chapelle, elle avait gagné l’autoroute A1. Pour la quitter à Roissy, dépasser l’aéroport,
rouler en pleine campagne, en direction de Senlis. Parfois, Bill l’avait perdue
de vue, puis retrouvée grâce à la balise. De toute façon, il demeurait à
distance respectueuse pour éviter que la Golf ne soit repérée. Maintenant, en terrain dégagé, avec une circulation d’une extrême fluidité, la filature se
révélait aisée.


Après Louvres, passé
un tournant de la route, la Toyota ralentit, s’arrêta devant une grande maison
en bord de chaussée, dominée à l’arrière par de grands arbres.


— C’qu’on fait, commandant ? interrogea Ballantine.


— On stoppe et on voit venir, dit Bob.


L’Écossais
immobilisa la Golf au bord de la route. Deux cents mètres environ la séparaient
de la Toyota. La bruine avait cessé de tomber, le ciel s’était éclairci, offrant
une vue parfaite. Une campagne désolée, avec seulement quelques maisons, villas
ou fermes, disséminées comme des dominos oubliés sur une table de jeu au tapis
passé.


Là-bas, les trois
hommes quittèrent la Toyota et pénétrèrent dans la maison. Il semblait qu’on
leur avait ouvert de l’intérieur.


— Bon, nous sommes là ! dit Bill au bout d’un moment. Et ça nous
avance à quoi ?


— On sait déjà où crèche l’adversaire, dit Morane.


— Comme si cette maison assez quelconque pouvait être le quartier général
d’une entreprise aussi importante que Bételgeuse & Co !
glissa Sophia.


— Je n’ai pas dit ça, fit Morane, mais c’est tout au moins un point de
contact.


Et il jeta à l’adresse
de Bill :


— Va te garer à quelques mètres derrière la Toyota. On va aller jeter un coup d’œil à la bicoque.


L’Écossais fit
démarrer la Golf qui, à allure réduite, roula jusqu’à la maison solitaire, pour
s’arrêter à dix mètres environ de la Toyota.


— Bon ! fit Bill en stoppant son moteur. Re-qu’est-ce qu’on fait ?


— Tu es le costaud de service, dit Morane.


— Comme si, vous, vous étiez une mauviette, commandant !


Faisant mine de
ne pas avoir entendu, Bob poursuivit :


— Tu vas aller te faire ouvrir… Sonner, frapper ou quelque chose comme ça…
Quand on t’ouvrira, tu cogneras et nous aurons le champ libre…


— Et si le type est aussi large qu’un rhinocéros ?


— Tu cognes quand même… Où irions-nous si tu n’étais plus capable de
mettre K.-O. un rhino ?


En maugréant, le
colosse mit pied à terre et se dirigea en traînant les pieds vers la maison. Les
volets des fenêtres donnant sur la rue étaient baissés et il ne risquait pas d’être
aperçu de l’intérieur. Au passage, il jeta un regard dans la Toyota. Par acquit de conscience. N’y découvrit rien d’intéressant.


La porte de la
maison était une de ces lourdes portes de chêne aux panneaux moulurés. Comme on
faisait jadis. Comme on n’en fait plus.


À sa droite, encastré
dans le chambranle, Bill remarqua un bouton de sonnerie en laiton terni, en
forme de tête de putto. Il y appuya un index à peu près aussi gros qu’un manche
de pelle. À l’intérieur de la maison, une sonnerie retentit.


« Voilà au moins
une sonnerie qui fonctionne », pensa le géant avec fierté – tout à fait
comme si le fait que la sonnerie fonctionnait dépendait de lui.


Comme personne, à
l’intérieur, ne semblait réagir, il sonna encore. Un appel plus insistant, cette
fois couronné de succès.


Au-delà de la
porte, un bruit de pas qui se rapprochait, puis quelqu’un demanda, à travers le
battant :


— Qu’est-ce que c’est ?…


Ballantine n’hésita
pas. Il avait préparé son coup.


— Les pompiers… On a signalé une fuite d’eau dans la cave… Tout risque d’être
inondé…


« Ça passe
ou ça casse, pensa Bill. Ça marche ou ça ne marche pas ».


Cela marcha. Un
bruit de chaîne qu’on défaisait, de verrou qu’on tirait.


La porte s’ouvrit
à demi et un visage apparut dans l’entrebâillement. Un visage inconnu, envahi
par les poils noirs d’une barbe de plusieurs jours. L’étonnement se marqua sur
les traits de l’homme.


— Mais vous n’êtes pas ! ! !


— Pompier ?… fit Bill. Oui… Brigade civile…


Il brandissait
une carte sous le nez de l’homme qui abaissa les yeux. Presque en même temps, le
poing de Bill l’atteignait en direct à la pointe du menton.


L’homme, assommé
pourtant, ne tomba pas. Bill l’avait saisi pas son vêtement et il demeurait
suspendu, telle une marionnette, au bout du bras du géant.


Du pied, Ballantine
poussa le battant à demi ouvert à l’intérieur, déposa l’homme inanimé sur le
carrelage d’un corridor désert, reglissa la carte de crédit dans sa poche, passa
le buste au-dehors, fit signe à Bob et à Sophia de venir le rejoindre.


Quelques secondes
plus tard, les deux hommes et la journaliste se retrouvaient à l’intérieur de
la maison. Bill referma la porte derrière eux, murmura :


— Et voilà le travail !


Bob se pencha, tâta
la gorge de l’homme étendu.


— Soyez sans crainte, commandant, fit l’Écossais. En a pour un bon moment.


Morane n’insista
pas, se redressa. Il savait le direct, du droit ou du gauche, de son ami
absolument sans pardon.


Tous trois se
plaquèrent à la muraille.


— Ce type ne devait pas être seul, bien sûr, souffla Sophia.


— Bien sûr, fit Morane en écho. Il doit forcément y avoir les trois
hommes de la Toyota en plus.


Devant eux s’étendait
un corridor à l’ancienne mode, dalle de blanc et de noir. Au fond, une porte
vitraillée. Iris violets sur fond jaune. Cette porte, entrebâillée, laissait
passer un rai de lumière plus vive que celle régnant dans le corridor lui-même.


Une voix
lointaine, venant de derrière la porte, interrogea :


— Que se passe-t-il, Théo ?


Morane se posa un
doigt sur les lèvres. Un automatique était apparu à son poing. Sur la pointe
des pieds, il se dirigea vers la porte vitraillée, jeta un coup d’œil par l’entrebâillement.


Dans une grande
salle sommairement meublée, trois hommes assis autour d’une table ronde. Les
trois hommes de la Toyota. Au centre de cette table, le coffret de cuir rouge, ouvert
et, bien entendu, vide.


— Je me demande où reste Théo, fit un des trois hommes en tournant la
tête en direction de la porte vitraillée.


Morane se rejeta
en arrière. Espérant ne pas avoir été aperçu, il revint vers ses amis, les mit
rapidement au courant de la situation.


— Que proposez-vous, Bob ? demanda Sophia.


Il montra les
portes donnant sur le corridor.


— Vous allez vous répandre à travers la maison. Toi à gauche, Bill ;
vous à droite, Sophia. Voir s’il n’y a personne d’autre. Sans vous faire
repérer bien sûr…


— Et vous, commandant ? interrogea Bill.


Morane sourit
dans l’ombre.


— Je vais faire le quatrième au bridge, Bill… Sur la pointe des pieds, il
se dirigea à nouveau vers la porte vitraillée, l’ouvrit en grand. Au moment où
l’un des trois hommes se levait, en disant :


— Je vais voir ce que fabrique Théo…


Un pas à l’intérieur
de la pièce. L’automatique braqué. Bob dit :


— Théo est au paradis des boxeurs, messieurs…


 


*


*    *


 


Les regards des
trois hommes s’étaient tournés vers Morane, écarquillés, fixés d’étonnement. Un
moment de flottement, puis l’un des hommes bougea. Peut-être pour prendre une
arme, et Bob préféra prévenir.


— Surtout, pas un geste ! fit-il d’une voix calme.


L’homme se figea.
On aurait pu entendre voler un anophèle. Au bout d’un moment très court, Morane
reprit :


— Mettez les mains sur la tête, levez-vous et écartez-vous de la table.


Les hommes
obéirent. Selon toute probabilité, il s’agissait d’individus de sac et de corde
en dépit de leurs vêtements corrects, mais ils devinaient que le nouveau venu n’était
pas de ceux qui parlent pour ne rien dire.


— Dispersez-vous à un mètre l’un de l’autre, dit encore Bob. Et écartez
les jambes.


À nouveau, les
hommes obéirent. Finalement, l’un d’eux demanda :


— Comment êtes-vous entré ?


— Peu importe ! jeta Bob. Je suis là… C’est tout !… Surtout ne
bougez pas !… Au moindre geste hostile…


L’un des hommes
éclata de rire.


— Que ferez-vous ?… Nous tuer tous les trois ?…


— Je ne crois pas que ça soit nécessaire, goguenarda Morane.


Chacun de son côté,
Bill Ballantine et Sophia Paramount venaient de pénétrer dans la pièce.


— On a visité toute la bicoque, dit Bill. Y a personne d’autre.


Morane désigna
les trois hommes.


— Fouille-les, Bill… Et vous, couchez-vous à plat ventre, tous les trois,
jambes et bras en croix.


Une fois de plus,
les trois hommes obéirent. Bob s’adressa à la journaliste.


— Vous, Sophia, cherchez de quoi ficeler tout ce beau monde. Moi, je
continue à les tenir en respect…


Quelques minutes
plus tard, leurs poches vidées, les trois hommes se trouvaient ligotés sur
leurs chaises à l’aide de cordelières arrachées aux rideaux.


Rapidement, Bob
et Sophia firent l’inventaire des objets tirés des poches des trois hommes et
que Bill avait déposés sur la table. Ils n’y trouvèrent rien d’anormal. Des
portefeuilles avec, pour l’ensemble, quelques milliers de francs ; des
papiers d’identité français au nom de Jacques Dupuy, Albert Rosni et Jean
Lepaire et qui paraissaient authentiques ; pas d’armes, sauf un petit
opinel.


Morane désigna le
coffret rouge, demeuré ouvert, vide, sur la table, interrogea durement :


— Qui vous a commandé de voler ça ?


L’homme du milieu
secoua la tête.


— Personne… Nous passions par là… par hasard… Nous avons vu la jeune dame
– du menton il désignait Sophia – qui sortait de la banque avec cet écrin sous
le bras… On a pensé qu’il contenait des bijoux… Et voilà…


— Ça ne va pas, fit Morane. Depuis vingt-quatre heures vous nous suiviez
dans votre Toyota bleue. Ce n’est donc pas par hasard que vous passiez par là, comme
vous dites.


L’homme du milieu
eut une mauvaise moue, cracha plus qu’il ne parla :


— Allez au diable !… Je n’ai rien d’autre à vous dire…


— Tant pis, dit calmement Morane. Vous l’aurez voulu…


Il s’adressa à
Ballantine.


— Puisque ce monsieur est récalcitrant, fais-lui le coup du casse-noix, Bill.


L’Écossais
brandit des mains aussi larges que des roues de brouettes.


— Vous voulez dire une main de chaque côté de la tête, et crac, commandant ?


— C’est ça tout juste, Bill…


Par-derrière, le
géant s’approcha de l’homme du milieu. Il lui appliqua les mains de chaque côté
du crâne, juste au-dessus des oreilles, et commença à serrer. Juste assez fort
pour que l’autre prenne peur. Il s’agissait seulement d’une intimidation, mais
l’homme l’ignorait. La douleur commençait à le faire grimacer.


— Alors, interrogea Morane, décidé à parler ? Sinon, mon ami vous
met le crâne en bouillie. Ça lui arrive souvent de faire ça… seulement pour s’amuser…


Ce qui était
important, c’était que l’homme le croie. Bob enchaîna :


— Vas-y, Bill… Serre encore un peu…


Le résultat fut
immédiat.


— Non, non ! râla l’homme. Je vais vous dire… Voilà, on nous a payés
pour vous suivre et pour nous emparer du collier…


— Qui vous a payés ?


Mouvement négatif,
presque désespéré, de l’homme.


— Je ne sais pas… On nous a contactés par téléphone, mes amis et moi… Je
vous jure… Je ne sais pas… On devait nous remettre l’argent ici, quand on
apporterait le coffret… Mais le coffret était vide… Vide !…


— Et qui vous a introduits ici ?


Cette fois l’homme
du milieu ne se fit pas prier.


— Théo… Il nous attendait…


Morane, Sophia et
Bill sursautèrent en même temps. Théo !


Ils l’avaient oublié celui-là !… Mais ils eurent beau chercher, ils
ne le retrouvèrent pas à l’endroit où ils l’avaient laissé, inanimé. Théo avait
disparu et, avec lui, la Toyota bleue, au-dehors. Sans doute n’était-il pas
armé et avait-il préféré, seul, ne pas affronter Morane et ses compagnons.


— Bon, conclut Sophia, nous voilà bien avancés. Ce Théo était peut-être
le seul à pouvoir nous renseigner sur l’identité de notre adversaire. Avec lui,
nous perdons une piste… Nous aurions dû y penser…


— Bah ! ce qui est fait est fait, fit Morane.


— Je propose de visiter la maison, dit encore Sophia. De fouiller les
armoires, les tiroirs… Peut-être découvrirons-nous un quelconque indice…


— Ça m’étonnerait, intervint Bill. Ces gens-là m’ont l’air d’être trop
bien organisés pour avoir laissé des indices derrière eux…


— Ils ne pouvaient pas prévoir que nous réussirions à parvenir jusqu’ici,
rétorqua Bob. Sophia a raison. Fouillons…


Il semblait que
Bill ne s’était pas trompé. Ils eurent beau fouiller la maison, ils ne devaient
rien y découvrir d’intéressant. Dans les armoires, seulement de vieux vêtements,
du linge défraîchi. Dans le bureau, des dossiers contenant des papiers sans
importance. Pour la plupart, des factures datant de Mathusalem. Selon toute
évidence, cette maison n’était plus habitée depuis longtemps, comme en
témoignait une corbeille à papier déglinguée dont le contenu tournait au magma.
Parmi eux, Sophia découvrit la photocopie d’un contrat de location datant de
plusieurs années et établi au nom d’un certain Gustave Leteb.


— Gustave Leteb, ça ne veut rien dire, décida Sophia.


— Sans doute le nom d’un ancien locataire, supposa Ballantine.


— Oui, approuva Morane. À l’heure présente, ce Gustave Leteb doit
circuler en chaise roulante et…


Soudain, il
sursauta, arracha la photocopie des mains de Sophia au moment où celle-ci
allait lui faire réintégrer la corbeille à papier.


— Montrez-moi ça, Sophia !…


Sous les regards
interrogateurs de ses compagnons, il étudia longuement le document, en
murmurant à la façon d’une litanie :


— Gustave Leteb… Gustave Leteb… Gustave Leteb… Gustave Leteb.


Une ride
verticale creusait son iront et il repassait sans cesse sa main libre, ouverte
en peigne, dans la masse drue de sa chevelure. Il répéta encore :


— Gustave Leteb… Gustave Leteb…


Et soudain, il
sursauta.


— Mais est-ce que, par hasard… ?


— Vous avez découvert la quadrature du cercle, commandant » ? goguenarda
Ballantine.


— Presque, Bill… Presque…


— Racontez-nous, Bob, dit Sophia.


— Voilà… Imaginez que vous lisez Leteb à l’envers. Vous avez ?…


— « Betel », fit Sophia.


— Voilà qu’on va se mettre à chiquer, ricana Bill. Qu’est-ce que ce bétel
a à voir dans tout ça ?…


— Rien du tout, mon vieux, dit Morane. Mais bétel, c’est bien les deux
premières syllabes de Bételgeuse, non ?


— Et il suffit de changer une syllabe à brillantine pour obtenir
Ballantine, remarqua le géant. Ce qui ne veut pas dire que brillantine et
Ballantine soient la même chose.


— Cessez de plaisanter, Bill, coupa Sophia Paramount. Allez-y, Bob, on
vous écoute.


— Bon, reprit Morane. Et imaginez qu’on prenne quatre lettres de Gustave.
Par exemple le g, le e, le u et le s et qu’on les ajoute à betel. Qu’est-ce qu’on
obtient ? Eh bien ! Bételgeuse… À une lettre près on y est !


Cette fois, ce
fut au tour de Sophia de protester.


— Là, Bob, vous ne pensez pas que vous poussez le pion un peu loin ?


— Le commandant a toujours aimé faire fonctionner l’ordinateur qui lui
sert de cervelle, dit Bill. Souvent ça lui réussit, mais, cette fois, suis d’accord
avec vous, Soso : pousse le pion un peu loin, le commandant.


— Peut-être, dit Morane. Peut-être… On verra bien.


Il plia la
photocopie, la glissa dans sa poche, poursuivit :


— Nous n’avons plus rien à faire ici…


Ils regagnèrent
la pièce du bas, où Bob récupéra le coffret de cuir rouge.


Bill Ballantine
désigna les trois prisonniers.


— Que faisons-nous d’eux ?


Morane haussa les
épaules.


Nous allons
desserrer leurs liens de façon à ce qu’ils finissent par réussir à se libérer
seuls… À ce moment nous serons loin…


Il s’adressa aux
trois hommes, reprit :


— Quant à vous, je vous conseille de ne pas vous retrouver sur notre
chemin… Nous pourrions devenir vraiment méchants…


Bob, Bill et
Sophia quittèrent la maison, refermèrent la porte derrière eux. Moins de cinq minutes plus tard, la Golf reprenait la route en direction de Paris.



VI


Dans le salon de
Bob Morane, le silence s’était fait, presque complet. Il y avait là Bob Morane,
bien entendu, Sophia Paramount, Bill Ballantine, Frank Reeves et Maître Doyle. Aristide
Clairembart était retourné à ses chères vieilles pierres ; Carlotta Reeves
était retenue par un cocktail donné par l’épouse de l’ambassadeur des États-Unis ;
Aïsha tournait un film publicitaire.


C’était tout
juste si, en bruit de fond, on percevait le chuintement léger des pneus des
voitures passant en contrebas, sur l’asphalte du quai Voltaire. Et, très loin, de
temps à autre, le couinement d’un klaxon. Sans cela, on eût pu croire que le monde
s’était arrêté de tourner. Bill Ballantine fit tinter un glaçon dans son verre
de whisky et le temps reprit son cours.


— Bon, Frank, fit l’Écossais, si vous nous racontiez ce que vous avez appris au sujet de Bételgeuse & Co
?


L’Américain
venait d’arriver. Quant à Bob, Sophia et Bill, il y avait à peine une heure qu’ils
étaient revenus de leur expédition sur la route de Senlis.


Reeves tira un
papier plié en quatre de la poche intérieure de sa veste, le déplia, dit :


— Je vous livre le texte du fax qui vient de m’être adressé par mon
bureau de New York… Je vous épargne l’introduction.


— Qu’attendez-vous pour commencer, Frank ? fit Ballantine avec
impatience.


Bob et Sophia ne
disait rien. Ils se contentaient de fixer leur ami avec curiosité. Frank se mit
à lire.


— Bételgeuse & Co… Société multinationale au capital de dix
millions de dollars…


Interruption de
Reeves, qui expliqua :


— Bien sûr, cela ne veut rien dire… Il s’agit du capital souscrit lors de
la formation de la société… Les avoirs de celle-ci sont assurément plus élevés…


— Nous savons tout ça, Frankie ! jeta Bill avec une impatience
grandissante. Rentrez dans le vif du sujet, bon sang !


— En principe, continua Reeves, Bételgeuse & Co s’occupe d’opérations
immobilières, surtout dans le domaine hôtelier. Ainsi, elle possède des hôtels
dans les Caraïbes, à Honolulu, en Australie, aux États-Unis. Le nom de la
chaîne : Sea Sand hôtels. Les hôtels de la Mer et du Sable… ou du Sable de la mer…


— Ça va, on comprend l’anglais, grommela Bill.


Frank Reeves poursuivait :


— Mais la chaîne Sea Sand n’est que la partie émergée de l’iceberg. Elle
est entourée d’une série de sociétés satellites, à capitaux propres et en
apparence indépendantes mais qui, toutes, dépendent en réalité de Bételgeuse & Co…
Et c’est là que ça devient intéressant. Ces sociétés, aussi fantômes que
possible, apparaissent ou disparaissent suivant les circonstances. Bien sûr, elles
sont toutes installées aux Bahamas, aux Bermudes, ou en tout lieu protégées
contre les lois fiscales internationales. En principe, leur raison d’être est
parfaitement légale, du moins en apparence. Certaines s’occupent d’importation
ou d’exportation de matériel agricole, de fabrication de matériel électronique,
de vente à travers le monde de véhicules automobiles de seconde main, de
produits chimiques destinés à l’industrie… La liste serait trop longue à
énumérer…


« En réalité,
il s’agit là de couvertures. Ces sociétés satellites s’occupent bien d’import-export
de matériel agricole, de produits chimiques, de matériel électronique, mais
aussi, et en sous-main, de trafic d’armes, de travailleurs, ou même de drogue. Elles
fomentent des révoltes, interviennent dans la distribution de pots-de-vin à
différents organismes officiels, organisent des assassinats politiques. »


— Bref, crapule et compagnie, glissa Ballantine.


— J’avais déjà entendu parler de tout ça, dit Sophia, mais j’ignorais
tout de Bételgeuse & Co…


Bob se taisait, se
repassant la main droite ouverte en peigne dans les cheveux. Il finit cependant
par dire :


— Continuez, Frank… J’ai l’impression que tout cela va devenir de plus en
plus intéressant…


— Il est évident, poursuivit Reeves, qu’une telle organisation… disons… euh…
criminelle, ne pouvait tenir sans d’importantes protections afin de limiter, voire
d’empêcher l’intervention des différentes polices concernées. Il est donc quasi
certain que Bételgeuse bénéficie de la collaboration d’un ou de plusieurs
puissants services secrets pour lesquels, indirectement ou directement, elle
travaille. Soit la C.I.A., soit les Services secrets russes, soit le Lien Lo
Pou chinois, ou les trois en même temps…


— Et Bételgeuse elle-même, qui la dirige ? interrogea Sophia.


— Voilà ce que je puis vous dire d’après les renseignements qui me sont
parvenus, dit Frank. Il est évident qu’une entreprise de l’importance de Bételgeuse & Co
ne peut être dirigée par un seul homme, mais par un conseil d’administration. Les
membres de ce conseil ne sont cependant que des hommes de paille dont les
fonctions ne sont, finalement, que consultatives. Le véritable chef de
Bételgeuse est son fondateur. Un étrange personnage, mystérieux au possible. Tout
ce qu’on sait de lui est qu’il s’appelle Letebowsky. Un Bessarabien, pense-t-on,
dont le père s’est enrichi dans toutes sortes de trafics, aussi bien avec les
nazis qu’avec les Soviétiques. L’homme qui réussit à survivre à travers tous
les régimes, capable de vendre la Tour Eiffel à un collectionneur, avec certificat d’origine.


— Et quel est le prénom de ce Letebowsky ? interrogea Sophia. Je
veux parler du fils, qui nous intéresse plus directement.


Frank Reeves jeta
un regard au fax posé sur ses genoux.


— Attendez, Sophia… Voilà… J’y suis… Son prénom est… c’est ça… Gustave… Gustave
Letebowsky…


Échange de
regards complices entre Bob et Sophia. Frank Reeves poursuivait :


— À un moment donné, sans doute pour échapper à la réputation de son père,
Gustave Letebowsky décida de changer de nom. Pour cela, il commença par en
laisser tomber les cinq dernières lettres, et Letebowsky devint Leteb… Mais
cela ne suffisait pas. Leteb sonnait encore trop Europe centrale. Et Betel
devint l’anagramme de Leteb…


Cette fois, Bill
Ballantine ajouta son coup d’œil entendu à ceux de Bob et Sophia.


— Drôle d’idée de prendre un nom de drogue comme pseudonyme, remarqua l’Écossais.


— Peut-être notre Leteb, ou Betel, ne connaissait-il pas l’existence du
poivrier indien et de la noix d’arec, remarqua Morane.


— Par la suite, lorsque Letebowsky devint Betel, notre homme donna le nom
de Bételgeuse à sa société…


— Drôle d’idée, répéta Bill. Après un nom de drogue, celui d’une étoile
de première grandeur…


— Letebowsky était passionné d’astronomie, expliqua Frank. On pense qu’en
partant de l’anagramme de son nom amputé, il fait tout naturellement Bételgeuse.
Cette explication en vaut une autre…


— À moins qu’il n’ait pris le g, le e, le u et le s de Gustave, dit Bill.
En y ajoutant un autre e et en collant le tout à Betel, on obtient Bételgeuse, non ?


— Où avez-vous été chercher ça Bill ? s’étonna l’Américain.


— C’est le commandant, fit Ballantine. Ça lui arrive de faire travailler
ses méninges…


Quand Morane eut
mis Reeves au courant des découvertes que Bill, Sophia et lui avaient faites
dans la maison sur la route de Senlis, l’Américain hocha la tête.


— Peu importe la façon dont notre Letebowsky a fabriqué le nom de
Bételgeuse. Nous avons à présent la certitude que Bételgeuse & Co
est derrière tout ça : la découverte que vous avez faite de ce vieux
contrat de location au nom de Gustave Leteb le prouve…


— Reste à savoir pourquoi Betel tient tellement à récupérer l’héritage de
mon grand-oncle, fit Sophia. Et pourquoi Bételgeuse & Co vient-elle
en second lieu sur le testament ?


— Et ce que ce général japonais Ichito Akawa et son aikuchi viennent
faire là-dedans ? enchaîna Morane.


— À la première question, dit Bill, on pourrait répondre que les terrains
sont suffisamment alléchants pour une entreprise hôtelière…


— Oui, fit Bob, mais cela n’explique pas tout. Pourquoi Bételgeuse s’intéresse-t-elle
tellement à la dague d’Akawa et quel rapport a celle-ci avec les plantations d’hévéas
et cette petite île de Bandau ?


Jusque-là Maître
Doyle ne s’était pas mêlé à la conversation. Il intervint.


— Je crois qu’il serait inutile de nous poser des questions auxquelles
nous ne trouverons pas de réponses pour l’instant. Le plus urgent, à présent, c’est
de passer chez Maître Vernal, puis gagner Kuala Lumpur pour faire enregistrer
le testament.


— Maître Doyle a raison, dit Reeves. Demain, nous aurons les visas et
Sophia et Maître Doyle s’embarqueront, avec Carlotta et moi, à bord de mon
avion privé pour la Malaisie. Bob et Bill, eux, gagneront Kuala Lumpur par une
autre voie…


— Je propose même que nous empruntions des chemins différents, dit Morane.
Bill par Tokiv par exemple, moi par Singapour. Pour brouiller les pistes…




VII


Kuala Lumpur.


Maître Brahim
Saya, notaire, habitait près de Jalan Sultan Hismaluddin. Pas loin, la gare Centrale
élevait sa coupole ajourée et ses minarets, à mi-chemin entre l’architecture
coloniale victorienne et celle de l’Islam. De là, il fallait traverser la Klang River, s’engager dans Jalan Kinabalu puis, juste avant le Chin Woo stadium, tourner à
gauche dans Petaling et remonter celle-ci en direction du Quartier Chinois.


Le long de la
muraille, un diseur de bonne aventure sikh attirait quelques badauds. Plus loin,
un marchand ambulant vendait des dim sum Plus loin encore, un reflet de
soleil faisait briller une plaque de cuivre, soigneusement astiquée, apposée
sur une porte.


« Ça doit
être là », pensa Sophia Paramount.


Elle cria à l’adresse
du chauffeur de treshaw :


— Arrêtez-vous !…


Le cyclo-pousse
stoppa devant la porte à plaque de cuivre. Sophia mit pied à terre, s’approcha
de la porte, lut sur la plaque de cuivre : Brahim Saya – Notary. Pas
d’erreur, c’était bien là.


Sophia hésita. Logiquement,
elle aurait dû attendre la venue de Bob et de Bill, le lendemain, pour se
rendre chez le notaire. Mais, arrivée la veille à bord du jet de Frank Reeves, qui
avait tout de suite redécollé en direction des États-Unis, elle n’avait pas
tardé à trouver le temps long. Femme d’action, sans cesse le sol lui brûlait
sous les pieds. Et elle s’était dit : « Pourquoi attendre Bob et Bill ?
Après tout, je suis bien assez grande pour me rendre seule chez ce notaire. »
Réflexe d’indépendance. D’orgueil aussi. En plus, s’il y avait quelque chose qu’elle
détestait par-dessus tout, c’était bien l’ennui.


Elle hésita
encore, regarda vers l’amont, puis vers l’aval de la rue, ne remarqua rien d’anormal.
Il ne semblait pas qu’on l’ait suivie. Seules, non loin de là, quelques voitures
étaient immobilisées, sans personne à l’intérieur. Normal. Quant au sikh, il
continuait à dire la bonne aventure et le marchand à crier la qualité de ses
dim sum.


Cette fois, Sophia
n’hésita plus. Plus vite le testament du grand-oncle Owen serait enregistré à
Kuala Lumpur, mieux cela vaudrait. Elle paya le treshaw, revint vers la
porte…


Sous la plaque de
cuivre, un heurtoir de bronze patiné, en forme de dragon chinois aux crêtes
usées par les frottements, attirait la main. Sophia le mania à plusieurs
reprises. Les chocs se répandirent en ondes sonores, faisant penser aux bruits
de marteaux infernaux, à l’intérieur de la maison.


Quelques secondes
d’attente. Interminables comme toutes les secondes d’attente. Puis, de l’autre
côté de la porte, il y eut un bruit de pas, presque aussi menu qu’un
trottinement de souris à cause de l’épaisseur du battant.


Un bruit de
verrou qu’on tirait et la porte s’ouvrit sur un long corridor sombre, à la
semi-obscurité presque bienfaisante comparée à la lumière dure du dehors.


Un homme se
tenait sur le seuil. Une veste blanche, empesée, passée par-dessus un sarong
aux dessins noirs et gris alternés, indiquait qu’il s’agissait d’un domestique.
Teint basané. Un Malais selon toute évidence.


— Je suis miss Paramount, dit Sophia. J’ai rendez-vous avec Maître Saya…


Le domestique
devait être prévenu de la visite, car il ne posa pas de questions, se contenta
de s’effacer pour laisser passer la jeune femme.


La maison, ouverte
sur une cour intérieure, à la mode musulmane, possédait la fraîcheur d’un
alcarazas. Des fontaines entretenaient une relative humidité encore accentuée
par des plantes, copieusement arrosées, dans de grandes jarres poreuses.


Après avoir
franchi plusieurs couloirs, Sophia fut introduite dans un grand bureau, pénombreux
et frais, donnant sur la cour intérieure par une porte à claire-voie garnie de
stores de fins bambous qui tamisaient la lumière. Au mur, des livres aux
reliures sombres. Au plafond de stuc sculpté pendait un grand ventilateur à
hélice dont le vrombissement massacrait doucement le silence.


Derrière la table
encombrée de dossiers, un homme se tenait, presque complètement masqué par la
masse polyédrique d’un ordinateur. Quand Sophia pénétra dans la pièce, il se
leva, tendit une main molle, déclara :


— Vous êtes la bienvenue, Miss Paramount…


Sophia serra la
main tendue, interrogea :


— Vous êtes Maître Brahim Saya ?


Mouvement de tête
affirmatif du notaire.


— Je suis bien Maître Brahim Saya, Miss Paramount.


Il avait la peau
trop claire, presque blanche, pour un Extrême-Oriental du Sud. Des cheveux d’un
châtain clair, presque blond. Cela n’allait pas du tout avec son nom qui était
celui d’un Malais, ou d’un Indien. Et il n’avait rien d’un Chinois. En outre, il
parlait anglais sans accent.


Maître Brahim
Saya dut deviner l’étonnement de sa visiteuse, car il tenta d’expliquer :


— Mon père était un pur Britannique…


Cela n’avait rien
d’étonnant. Les Britanniques avaient longtemps occupé la presqu’île malaise. Pourtant
Sophia décida que Maître Brahim Saya ne lui était pas sympathique. Comme ça, au
premier abord. Elle haussa les épaules intérieurement. Après tout, que Brahim
Saya lui fût sympathique ou non, ça n’avait pas d’importance. Elle n’était pas
venue à Kuala Lumpur pour l’épouser.


Saya désigna un
siège, en rotin, en face de lui, près de la table, dit :


— Prenez la peine de vous asseoir, Miss Paramount…


Sophia obéit. Elle
était légère, mais le siège de rotin craqua légèrement sous son poids. Elle prit cela pour un
mauvais présage. Tout, dans cette maison, l’inquiétait, y compris ce Malais à
la peau trop blanche, mais il était probable qu’elle se faisait des illusions, qu’elle
se laissait influencer par l’ambiance. Et puis, elle en avait vu d’autres.


— Vous venez pour le testament de Stanislas Owen, Miss Paramount ? fit
Saya.


Autant une
affirmation qu’une interrogation. Aussi Sophia ne répondit-elle pas. Le notaire
ouvrit un dossier posé devant lui, en tira le testament – ou tout au moins l’une
de ses copies – et se mit à lire.


Le texte était en
tous points semblable à celui que Sophia avait entendu, à Paris, de la bouche
de Maître Vernal. Au fait, elle remarqua que Saya ne faisait aucune allusion à
ce dernier, ni au fait qu’elle avait signé, chez ce même Maître Vernal, un
premier exemplaire du testament.


Quand Brahim Saya
eut fini de lire, Sophia demanda :


— Savez-vous pourquoi cette Bételgeuse & Co vient en
seconde place pour l’héritage de mon grand-oncle ?


Deux jours plus
tôt, à Paris, elle avait posé la même question à Maître Vernal, sans obtenir de
réponse. Elle n’en obtint pas davantage du notaire malais, qui se contenta de
dire :


— Je l’ignore Miss Paramount… De son vivant, Stanislas Owen m’a confié ce
testament… C’est tout ce que je puis vous dire…


Cependant, Sophia
crut discerner une vague réticence dans le ton de Saya. Il paraissait mal à l’aise.
Mais là aussi, peut-être, était-ce une illusion.


Saya fit pivoter
le testament sur son bureau, puis le poussa en direction de Sophia. De l’index,
il pointa un endroit, en bas de page.


— Signez là, Miss Paramount, et tout sera en ordre…


Saya semblait
réellement ignorer que Sophia avait signé un exemplaire du testament à Paris, et que tout était
déjà en ordre. Elle évita de le faire remarquer, prit le stylo que le notaire
lui tendait, s’apprêta à signer. Quand une voix fit :


— Ne signez pas, Miss Paramount !… Surtout, ne signez pas !…


 


*


*    *


 


Les regards de
Sophia s’étaient tournés vers un grand paravent de laque chinoise masquant un
coin de la pièce. En même temps, elle remarquait que Maître Saya ne témoignait
d’aucune surprise. Tout à fait comme s’il savait ce qu’il y avait derrière ce
paravent.


Le paravent se
replia, à la façon d’un accordéon, et un homme apparut. Un Européen. Il
braquait un court revolver au museau épais de bouledogue. Il répéta :


— Surtout ne signez pas, Miss Paramount…


Sophia continuait
à tenir le stylo en l’air, au-dessus du testament. Elle interrogea :


— Et si je signais, que se passerait-il ?… Vous me tueriez ?


L’homme au
revolver hocha la tête.


— Je vous aurais tuée, justement, avant que vous ne signiez… Alors, ne
signez pas… Ce serait dommage de tuer une aussi jolie personne… J’en serais
très triste…


Bluffait-il, ou
mettrait-il sa menace à exécution ? Sophia ne trouva pas de réponse à
cette question. Le visage dur de l’homme, ses yeux fixes, petits et noirs, qui
brillaient doucement dans la pénombre de la pièce, indiquaient qu’il était de
ceux pour lesquels une vie humaine ne compte pas. S’il avait été plus près, elle
eût pu tenter de le désarmer. Elle n’était pas experte en arts martiaux pour rien.
Mais il était trop éloigné, et il y avait la table. Elle jugea qu’elle n’aurait
aucune chance et elle préféra s’abstenir.


Elle déposa le
stylo, demanda à l’adresse du notaire :


— Et vous, Maître, faites-vous également partie de la bande ?


Brahim Saya eut
un geste d’impuissance, dit d’une voix à peine audible :


— Je ne pouvais vous prévenir… Il y avait ce revolver… Vous comprenez…


Sophia comprenait.
Peut-être, après tout, Maître Brahim Saya était-il réellement Maître Brahim
Saya… Sans doute l’homme au revolver était arrivé avant elle et avait forcé le
digne tabellion à jouer la comédie.


— Bon, à quoi ça rime tout ça ? interrogea-t-elle.


— Vous allez seulement être notre invitée pendant quelques jours, Miss
Paramount, répondit l’homme au revolver.


Quelques jours. Le
temps que la clause du testament permettant à Bételgeuse & Co de
récupérer l’héritage produise ses effets. Et l’homme au revolver, comme le
notaire, semblait ignorer que Sophia avait déjà signé une autre copie du
testament, à Paris. Ce qui ruinait en apparente tous les espoirs de Bételgeuse & Co
d’élever un complexe hôtelier à l’emplacement des plantations de feu le
grand-oncle Owen. Mais peut-être Bételgeuse & Co nourrissait-elle
d’autres projets, encore occultes ceux-là ?


L’homme au
revolver lança un appel et trois hommes, venus on ne savait d’où, firent
irruption dans la pièce. Tous étaient armés. Parmi eux, le domestique qui avait
introduit Sophia dans la maison.


Maintenant, Sophia
pouvait aisément résumer les événements. Les gens de Bételgeuse & Co
– s’il s’agissait bien d’eux, mais pouvait-on en douter ? – avaient
pénétré chez le notaire, avaient menacé celui-ci et avaient remplacé son
domestique par un des leurs. Ensuite, tout ce qui leur restait à faire, c’était
attendre la venue de la visiteuse dont, probablement, tous les faits et gestes
étaient surveillés depuis son arrivée à Kuala Lumpur. Ainsi, la précaution de
voyager dans le jet privé de Frank Reeves se révélait vaine.


L’homme au
revolver fit un signe, jeta à l’adresse des trois nouveaux venus en leur
désignant Sophia et le notaire :


— Attachez-les !


Les mains liées
derrière le dos, Sophia et Brahim Saya furent poussés hors du bureau puis dans
la rue. Une grosse limousine garée à peu de distance vint se ranger devant la
maison et les deux prisonniers furent contraints d’y prendre place, à l’arrière,
en compagnie de deux hommes armés. La voiture démarra, s’insinua à travers la
circulation dense, pour une destination inconnue.


Le sihk
continuait toujours à dire la bonne aventure. Le marchand à vendre ses dim
sum.


Pendant un moment,
Sophia Paramount regretta de ne pas avoir attendu l’arrivée de Bob et de Bill
pour se rendre chez le notaire. Mais cela ne dura guère. Elle n’était pas de
celles qui nourrissent des regrets. Des regrets qui, de toute façon, étaient
superflus.




VIII


Le 747 de Malaysia
Airline venait de se poser sur le tarmac de l’aéroport international de Subang.
Bob Morane avait été accueilli par les inévitables Selamat Daiang Ke Molaysia.
Le contrôle des passeports, la douane, tout s’était bien passé. Un seul petit
problème : une trop longue immobilité, dans l’avion, lui donnait envie de
se dérouiller les jambes. C’était pour cette raison que, pour le moment, il
faisait les cent pas dans le grand hall, se demandant s’il allait attendre là l’arrivée
de Bill, qui débarquerait dans quelques heures, après un crochet par Singapour.
Ou allait-il gagner Kuala Lumpur, à une vingtaine de kilomètres de là, pour y
attendre son ami à l’hôtel Shangri La, où Sophia devait se trouver
depuis vingt-quatre heures.


Au bout du bras
de Morane, le sac de voyage ne pesait pas lourd. Bob avait l’habitude de
voyager avec peu de bagages. Quelques pantalons, un complet de rechange et une
paire de chaussures, deux ou trois chemises, une trousse de pharmacie… dette
fois cependant, ce sac contenait en outre le coffret du général Ichito Akawa, avec
la dague. Alors, il en serrait la poignée d’une main plus ferme. À tout moment,
les sbires de Bételgeuse & Co pouvaient intervenir.


Il venait de
décider que, tout compte fait, il gagnerait directement l’hôtel pour y prendre
une douche, faire un brin de toilette en attendant la venue de Bill, quand une
voix de femme annonça par le grand diffuseur du hall : « On demande Mister
Robert Morane au téléphone, près de la salle des douanes. » Un anglais
parlé avec un accent détestable. En plus une mauvaise sonorité. Néanmoins, Bob
comprit nettement que c’était à lui que le message était destiné. Improbable en
effet qu’il y eût un autre Mister Robert Morane à l’aéroport de Subang.


L’employée
répétait : « On demande Mister Robert Morane au téléphone, près
de la salle des douanes. »


Bob se décida, s’orienta
rapidement, marcha en direction de la douane. « Que peut-on bien me
vouloir ? se demandait-il. Qui peut bien m’appeler au téléphone alors que
je viens à peine de poser le pied dans ce pays ? » Déjà, tous ses
sens étaient en éveil.


Il atteignit les
bureaux de la douane. Tout près, tout de suite, il repéra la salle des
téléphones. Derrière le comptoir trônait une ravissante Malaise en uniforme. Sans
doute était-ce elle qui avait lancé l’appel.


— Mon nom est Robert Morane, fit Bob. On m’appelle au téléphone ?


La Malaise eut un joli sourire, approuva :


— Yes, yes, Mister…
Cabine numéro six…


Son accent était
aussi mauvais que celui de l’appel. Pas de doute, elle seule pouvait l’avoir
lancé.


Déjà Bob avait
atteint la cabine n° 6. Il décrocha le combiné, interrogea :


— Allô ?… Qui me demande ?


Une question
répondit à sa question.


— Vous êtes Mister Morane ?… Robert Morane ?


— C’est ça… Mais, puisque vous connaissez mon nom, j’aimerais connaître
le vôtre…


— Aucune importance, Mister Morane. J’ai un message à vous
transmettre… Un rendez-vous…


La voix était à
la fois ferme et grinçante, vaguement moqueuse. Il eût été difficile de donner
un âge à celui à qui elle appartenait, mais il ne devait pas être de prime
jeunesse.


— Un rendez-vous ? fit Bob. Je regrette, mais mon carnet est plein… Peut-être
dans deux ou trois ans…


— Ne plaisantez pas, Mister Morane. Il y va de la vie de votre
amie, Miss Paramount…


Bob se raidit. Sa
main serra plus fort, à se briser les phalanges, la poignée de son sac de
voyage, qu’il n’avait pas lâché.


— Si vous avez touché à Sophia… ! gronda-t-il.


— Rassurez-vous, fit la voix à l’autre bout du fil, votre amie est en
bonne santé… Mais, si vous voulez la revoir vivante, soyez demain, à trois
heures de l’après-midi, à l’angle de Jalan Sultan Ismaïl et de Abdul Raman. Venez
seul, et sans armes. Et surtout – je dis bien SURTOUT (l’homme avait élevé la
voix sur ce mot) – n’oubliez pas d’apporter avec vous le aikuchi du
général Ichito Akawa… C’est une des conditions pour que Miss Paramount et vous
restiez en vie… Donc, demain, trois heures, au coin de Sultan Ismaïl et d’Abdul
Raman…


Un déclic à l’autre
bout du fil.


— Allô… allô !… cria Bob.


Pas de réponse.


— Allô… allô ?…


Toujours pas de
réponse : on avait raccroché.


À son tour, Morane
raccrocha. Il demeura quelques instants immobile, ressassant ces mots, pour
bien les fixer dans sa mémoire : Trois heures… Sultan Ismaïl… Abdul Raman…
Trois heures…
Sultan Ismaïl… Abdul Raman…


Il serra les
poings, les deux cette fois, plus fort, murmura :


— S’ils ont fait du mal à Sophia !… S’ils ont fait du mal à Sophia !…
Dans sa bouche, ces mots étaient plus qu’une menace. Il regagna le bureau, demanda
à l’adresse de la préposée en uniforme :


— Pouvez-vous me dire d’où venait cet appel téléphonique ? La jeune
Malaise secoua la tête, eut un sourire qui escamota
ses yeux.


— Impossible, sir… Ça venait de K.L.[bookmark: footnote1][bookmark: _ftnref4][4], c’est tout ce que je sais…


— Pas longue distance ?


— Non… non… sir… de K.L.…


Tout de suite, Morane
n’eut plus qu’une idée : gagner dare-dare l’hôtel Shangri La…


 


*


*    *


 


Quand Bob s’avança,
d’un pas pressé, vers le desk, le concierge l’aperçut aussitôt, s’inclina, demanda
avec un sourire made in Asia :


— Que puis-je pour vous, sir ?


Bob ne s’embarrassa
pas de préambules.


— Je m’appelle Morane… Robert Morane… Trois chambres ont été réservées
ici… Une pour moi… Une autre pour Miss Paramount… Une autre pour Mister
Ballantine… Les trois réservations ont été faites en même temps…


— Je vais vérifier, sir…


Le concierge
manipula le clavier de son ordinateur, interrogea l’écran, conclut au bout de
quelques secondes :


— Exact, sir… Les réservations ont bien été faites en même temps… Par
l’agence Intermonde, à Paris… Miss Paramount est arrivée avant-hier… Chambre 366…


Morane interrogea :


— Miss Paramount est-elle là ?


Le préposé
consulta rapidement le tableau à clefs, secoua la tête, conclut :


— Elle est absente… Sa clef est au tableau…


— Assurez-vous-en… Appelez sa chambre…


— Mais… !


— Je vous dis d’appeler sa chambre ! insista Bob.


Le portier toisa
son vis-à-vis, jugea qu’il n’était pas homme avec qui discuter, décrocha le
téléphone, forma le numéro de la chambre 366. Morane entendit nettement, bien
que très atténué, le grésillement de la sonnerie.


Au bout de quinze
sonneries, le préposé raccrocha.


— Aucune réponse, sir…


Morane prit sa
clef. Chambre 368. Gagna l’ascenseur, se hissa au troisième étage. Là, il
se livra à une rapide enquête, agrémentée de quelques pourboires, auprès des
femmes de chambre. Enquête à l’issue de laquelle il apprit que Sophia avait
quitté sa chambre la veille, tôt dans l’après-midi… Apparemment elle n’avait
pas regagné l’hôtel… Son lit n’avait pas été défait…


« Mauvais
tout ça, pensa Bob. Dans quel guêpier Sophia s’est-elle encore fourrée ?… Au
lieu d’attendre notre arrivée, à Bill et à moi… Non, encore une fois, elle a
préféré jouer cavalier seul… Changera jamais… ».


Il se trouvait
depuis cinq minutes à peine dans sa chambre, quand le téléphone sonna. Il alla
décrocher et la même voix que tout à l’heure, à l’aéroport, demanda :


— Mister Morane ?


Comme Bob ne
répondait pas, l’autre continua :


— Êtes-vous convaincu, maintenant, que Miss Paramount est en mon pouvoir ?


— Je ne suis convaincu de rien, dit Bob, mais si vous avez touché à un
seul cheveu de sa tête, je vous retrouverai et vous ferai regretter d’être né…


Le correspondant
anonyme eut un rire grinçant.


— Je sais que vous pouvez être très dangereux, Mister Morane, que
mieux vaut être votre ami que votre ennemi. Mais, en la circonstance, je n’ai
pas le choix… En ce qui concerne Miss Paramount, vous avez tort de ne pas me
croire. Rassurez-vous aussi : aucun mal ne lui a été fait…


— J’en serai convaincu si je puis lui parler…


Il y eut quelques
instants d’attente, un bruit de conversation, puis l’homme au rire grinçant :


— Vous allez parler à Miss Paramount, mais seulement quelques mots. Ainsi
vous serez convaincu…


Encore quelques
instants d’attente, puis la voix de Sophia au téléphone :


— Bob ?… C’est moi, Sophia…


— Tout va bien ? interrogea Morane.


— Pour le moment, tout va bien, et ils ne semblent pas disposés à me tuer…
Mais, surtout, ne cédez pas à leur chantage… C’est la dague qu’ils veulent… Ne
la leur don…


La phrase fut
coupée net et la voix de l’homme au rire grinçant remplaça celle de Sophia.


— Ne croyez pas ce que dit Miss Paramount, Mister Morane. Si vous
ne nous apportez pas la dague, elle mourra… Ce serait dommage… Une si jolie
créature… N’oubliez pas… Demain, trois heures de l’après-midi, à Tangle de
Jalan Sultan Ismaïl et d’Abdul Raman… avec le aikuchi…


On raccrocha. Bob
raccrocha à son tour. Demeura un long moment songeur. Deux certitudes : Sophia
s’était fait enlever, et elle était toujours en vie.


Morane avait
remarqué également que le type, au téléphone, avait parlé à la première
personne du singulier. S’agissait-il du chef de la bande ? Soit Gustave
Letebowsky en personne ?…


Le reste de la
journée, Morane le passa dans les quartiers commerçants de K.L. À Chinatown,
il parvint à découvrir une dague japonaise de la même taille que celle d’Ichito
Akawa et qui datait elle aussi de l’époque de l’occupation japonaise. Heureusement,
ou malheureusement, les armées du Soleil Levant avaient laissé pas mal de
souvenirs (de mauvais souvenirs) en Malaisie.


Toujours à
Chinatown, Bob acheta également un petit étau de table, des limes et différents outils. Il lui fut
plus difficile de trouver des armes. Un marchand indien finit par consentir à lui vendre
deux vieux Webley avec une boîte de cartouches datant de la guerre du Pacifique
et qui, il l’espérait, ne feraient pas long feu.


Quand Morane
regagna l’hôtel Shangri La, Bill l’y attendait.



IX


Le treshaw
stoppa à l’angle de Jalan Abdul Raman et de Jalan Sultan Ismaïl. Bob Morane mit
pied à terre et paya le prix de la course. Sous son bras, il tenait fermement l’étui
de cuir rouge, au chiffre d’Ichito Akawa, contenant la dague achetée la veille.
La nuit précédente, il avait passé plusieurs heures à limer des entailles au
dos de la lame, mais en prenant soin qu’elles soient différentes de celles du
vrai aikuchi du général. Ainsi, si ces entailles avaient une
signification sur l’original, elles n’en auraient aucune sur le double.


Au passage, Bob
avait tout juste risqué un regard en direction de la Honda grise, parquée de l’autre côté de la chaussée. À l’intérieur Bill patientait depuis
plus d’une heure, pestant sans doute contre la chaleur. Morane sourit. Il
imaginait non sans peine son ami s’épongeant le front et le visage à l’aide d’un
grand mouchoir à carreaux rouges. Il croyait entendre les jurons que le géant
lançait en vieux gaélique.


Car il faisait
chaud. Une chaleur puissante qui, pourtant, à aucun moment, ne ralentissait le
flux intense de la ville. Par chance d’ailleurs, de temps à autre, un souffle d’air,
venu du détroit de Malacca, tempérait un peu l’atmosphère. N’appelait-on pas la Malaisie « Le Pays où les vents se rencontrent » ? Les vents de la mer d’Andaman
et de la mer de Chine.


Morane jeta un
coup d’œil à son bracelet-montre. Trois heures pile. Quelque part, pas loin, il
devait y avoir des boutiques de marchands d’oiseaux, car un concert de
pépiements et de jacassements s’imposait à travers la rumeur de la cité.


Tout près, il y
eut un bref chuintement de pneus, un crissement de freins, très ténus. Une
grosse Toyota noire s’arrêta à la hauteur de Morane. Une des vitres, à l’avant,
se baissa et une voix fit :


— Vous êtes à l’heure, Mister Morane… Si vous voulez bien monter…


En même temps, la
portière arrière s’ouvrait.


Serrant plus fort
l’étui de cuir rouge sous son bras, Bob grimpa à bord du véhicule, s’assit à
côté d’un homme qui braquait un automatique d’un air négligent. La portière
claqua et la Toyota démarra.


L’un des hommes
qui se trouvaient à l’avant, installé sur le siège du passager, se tourna vers
l’arrière, désigna du menton l’étui de cuir rouge, dit :


— Si vous me confiez cela, Mister Morane ?


Bob serra plus
fort l’étui sous son bras, secoua la tête.


— Quand j’aurai vu Miss Paramount… vivante, dit-il.


L’autre n’insista
pas.


Rapidement, Bob
fit le tour de la situation. Les trois occupants de la voiture n’étaient pas
des Asiatiques. Cela limitait les conclusions et augmentait dans une certaine
mesure les probabilités de l’intervention de Bételgeuse & Co – pour
le peu que le moindre doute demeurât.


En même temps, Morane
avait fait une autre constatation : l’homme qui venait de lui adresser la
parole n’était pas celui à qui il avait, la veille, parlé au téléphone.


Après avoir
remonté Abdul Raman, la Toyota s’engagea dans Jalan Pahang, franchit Jalan Tun
Razak et sortit de la ville en prenant la direction du nord-est. Rapidement, elle
dépassa les usines d’étain de Selangor, atteignit les Batu caves. C’était dans
ces grottes que les guérilleros communistes se cachaient pour harceler les
troupes japonaises durant la guerre du Pacifique.


Peu avant Templer
Park, la Toyota s’engagea dans un mauvais chemin de terre bordé de jungle. À tout
moment, Bob devait se retenir pour ne pas jeter un regard par la custode
arrière afin de se rendre compte si Bill suivait bien. Mais agir ainsi eût été
attirer l’attention de l’adversaire. Probable d’ailleurs que Morane n’aurait
pas repéré la Honda. Bill devait suivre à distance respectueuse.


Au bout d’un
kilomètre environ sur cette piste creusée d’ornières par les pluies tropicales,
 la Toyota déboucha dans un vaste espace débroussaillé qui pouvait passer pour
un parc. L’endroit, s’il était mal entretenu, avait été selon toute évidence
aménagé.


Des allées
tracées au cordeau serpentaient entre des massifs de plantes montées en graine.
Les arbres avaient été taillés dans un passé plus ou moins proche. Un air pas
vraiment d’abandon sur l’ensemble ; plutôt de négligence. Au centre de ce
parc, une construction de belle apparence s’élevait. Une grosse villa de style
victorien, construite sans doute jadis pour quelque riche résident britannique.


Sur la gauche, on
distinguait les ruines pâles d’un petit temple bouddhiste, sans doute dédié
jadis à Kuan Yin, déesse de la Miséricorde.


Après avoir
contourné un massif de rhododendrons mal taillés, la Toyota s’arrêta devant la villa. On obligea Morane à descendre et on le tâta sur toutes les
coutures pour se rendre compte s’il n’avait pas d’armes. Il n’en avait pas, Bill
s’étant chargé des deux Webley.


Pour accéder à la
maison, il fallait gravir une dizaine de degrés, traverser une galerie faisant
le tour du bâtiment comme c’est le cas dans beaucoup d’habitations, sous les
tropiques.


Après avoir
franchi un large corridor aux murs mosaïqués, Morane et ses trois guides
pénétrèrent dans une grande salle tenant à la fois du salon et de la serre. Des
plantes tropicales, des bruits d’eau ruisselante. Une atmosphère à la fois
humide et fraîche.


Sous un dais de
feuillage, un homme se tenait assis dans un fauteuil en rotin garni de coussins,
mais qui devait avoir connu de meilleurs jours. Il se leva, tendit à Bob une
main que Bob ne serra pas. L’homme ne parut pas s’en formaliser, se contenta de
dire :


— J’espérais que vous viendriez à mon invitation, Mister Morane.


La voix du téléphone.
Pas de doute.


Rapidement, Morane
évalua l’inconnu. Un Européen. Il devait être fort âgé, car de nombreuses rides
couturaient son large visage aux chairs pourtant encore fermes. Ses yeux, d’un
vert délavé, avaient l’éclat dur de la pierre. Bob tenta sa chance.


— Monsieur Gustave Letebowsky, sans doute ?


L’homme n’approuva
pas, ne nia pas non plus, ce qui pouvait passer pour une affirmation. Il
désigna l’étui de cuir rouge que Morane n’avait pas cessé de serrer sous son
bras.


— Est-ce là l’aikuchi de feu le général Ichito Akawa, Mister
Morane ?


S’il posait la
question, c’était qu’il n’avait jamais vu le coffret, et cela encouragea Morane,
qui approuva :


— C’est bien l’aikuchi en question, en effet, Mister
Letebowsky…


L’énoncé de ce
nom n’amena toujours pas de réaction de la part de l’homme, qui se contenta de
demander :


— Si vous me passiez l’objet, Mister Morane ?


Signe de
dénégation de Bob.


— Pas question, Mister Letebowsky… Pas question avant d’avoir vu
Miss Paramount…


Letebowsky – Morane
ne doutait plus que c’était lui – eut un geste apaisant, se rassit, dit :


— Je pourrais vous faire prendre l’aikuchi de force, Mister
Morane, mais je n’en ferai rien. Nous avons conclu un marché, et je vais m’y
tenir…


Il se tourna vers
un des hommes qui accompagnaient Morane et commanda :


— Amenez la prisonnière…


L’homme disparut,
tandis que Letebowsky jetait à Bob, lui désignant un autre fauteuil en rotin, face
au sien :


— Asseyez-vous, Mister Morane. Jusqu’à nouvel ordre, vous êtes mon
hôte…


Bob n’y croyait
pas vraiment. Néanmoins il s’assit.


 


*


*    *


 


Installé depuis
plus d’une heure dans sa Honda de louage garée un peu à l’écart du confluent de
Jalan Abdul Raman et de Jalan Sultan Ismaïl, Bill Ballantine avait cru à un
moment mourir de chaleur. Le soleil, tapant sur le toit de la voiture, changeait
celle-ci en fournaise. Les vitres des deux portières baissées, à bâbord et à
tribord, ménageaient un léger courant d’air. Mais cela ne changeait pas
grand-chose. Ce courant d’air était le souffle même de l’enfer.


Aussi fut-ce avec
un évident soulagement que l’Écossais vit arriver Morane à bord de son
treshaw. Ensuite, il le vit grimper dans la Toyota et, quand celle-ci démarra, il démarra à son tour.


Tout le temps que
dura la filature, Bill se sentit tourmenté par l’inquiétude de perdre la Toyota à travers le flot des voitures où les treshaw, indisciplinés, occasionnaient
sans cesse des embouteillages. D’autre part, il ne pouvait suivre la Toyota de trop près de crainte de se faire repérer.


Une fois en
dehors de la ville, tout se révéla plus facile. La route, bien dégagée, permit
à Bill de garder ses distances sans perdre cependant la Toyota de vue. Quand celle-ci avait atteint la maison dans la jungle, il avait stoppé, avait
effectué une courte marche arrière et était allé dissimuler la Honda parmi la végétation.


Caché derrière un
rideau de bambous, Bill vit Morane et ses gardiens mettre pied à terre et
pénétrer dans la villa victorienne. Ensuite, quelques minutes d’attente, puis
un des hommes quitta la maison et se dirigea vers le petit temple bouddhiste en
ruine et disparut. Pour reparaître peu après, poussant devant lui une jeune
femme dont la chevelure couleur de feu rutilait sous les rayons du soleil.


— Sophia ! murmura l’Écossais.


Il se demanda s’il
ne devait pas intervenir tout de suite. Libérer la journaliste. Ensuite, on
verrait… Passés dans la ceinture de son pantalon, les deux Webley pesaient
lourd. La veille, Bob et lui les avaient soigneusement examinés, graissés, et
ils leur avaient semblé en parfait état de fonctionnement. Mais il y avait les
munitions. Elles dataient de la guerre du Pacifique, donc d’un demi-siècle, et
certaines risquaient de n’être plus utilisables.


Juste à temps, Ballantine
se souvint des recommandations de Morane : n’intervenir qu’à la dernière
extrémité – et il décida de patienter. En agissant immédiatement, il
parviendrait peut-être à libérer Sophia, mais Bob demeurerait au pouvoir de l’ennemi.


 


*


*    *


 


Bob Morane
commençait à s’impatienter. Cela faisait de longues minutes que l’homme avait
disparu, et Sophia n’apparaissait toujours pas. À cela, une seule explication :
son amie n’était pas retenue prisonnière dans la maison.


Finalement, l’homme
reparut, accompagné de Sophia. Celle-ci ne paraissait pas avoir souffert. Ces
vêtements étaient intacts et son visage ne portait pas la moindre trace de
coups ; sa merveilleuse chevelure rousse demeurait bien ordonnée.


— Ça va, mignonne ? interrogea Morane en mimant l’indifférence.


Elle eut un signe
de tête affirmatif.


— Ça va, Bob…


— Je vous avais dit de m’attendre…


La journaliste
sourit.


— Vous savez bien, Bob, que, justement, je n’aime pas attendre…


Gustave
Letebowsky observait la scène avec un petit sourire narquois sur son large
visage ridé, mais ses yeux demeuraient fixes et durs. Il intervint :


— Les retrouvailles, c’est bien, mais maintenant que vous avez vu Miss
Paramount, Mister Morane, il ne vous reste plus qu’à me donner l’étui
avec la dague…


Morane décida de
gagner du temps. Il risqua :


— Qui me dit qu’après… ?


D’un geste, Letebowsky
lui coupa la parole.


— Vous n’avez pas le choix, commandant Morane…


Bob remarqua que
c’était la première fois que le patron de Bételgeuse & Co lui
donnait du « commandant ». Il devait donc le connaître mieux qu’il ne
le pensait, tout au moins de réputation.


Letebowsky tendit
la main.


— Le coffret, commandant Morane.


— Laissez tomber le « commandant », dit Bob, toujours pour
gagner du temps.


— Mais pourquoi gagner du temps ?


Letebowsky
insista :


— Le coffret !…


Plus moyen de
reculer. Bob n’y tenait d’ailleurs pas vraiment. Donner l’aikuchi à
Letebowsky entrait dans ses plans. Restait à savoir si ce plan réussirait.


Négligemment, Morane
prit le coffret de cuir rouge sous son aisselle et le tendit à bout de bras en
direction de Letebowsky. Un mètre séparait leurs mains, mais ni Bob ni
Letebowsky ne firent mine de se lever pour combler cette distance.


Sophia Paramount
eut un sursaut, jeta :


— Ne lui donnez pas la dague, Bob !… Je ne sais ce qu’il veut en
faire, mais il y tient trop pour que vous la lui donniez… Ne la lui donnez pas !…
Surtout, ne la lui donnez pas !…


Morane eut un
sourire apaisant.


— Je n’ai pas le choix, Sophia. C’est vous ou la dague… On ne peut pas
tout avoir, non ?


Letebowsky se
tourna vers un de ses hommes et jeta :


— Passez-moi le coffret !


L’homme obéit, prit
le coffret des mains de Morane et le tendit à Letebowsky, qui s’en empara.


Pendant un moment,
Letebowsky observa l’objet, s’attardant plus spécialement sur les caractères
japonais du couvercle. Ses yeux brillèrent. Il sourit, dit à haute voix :


— Ichito Akawa !… Ichito Akawa… C’est ça !… C’est bien ça…


Posant le coffret
sur ses genoux, il l’ouvrit, en tira la dague. Bob eut un pincement au cœur. Pourvu
que l’aventurier ne se rende pas compte de la substitution. Avait-il déjà vu la
dague auparavant ? Toute la question était là…


Posément, Letebowsky
dégagea la lame du fourreau laqué, déposa celui-ci dans le coffret. Lentement, il
passa un doigt sur la lame, s’attardant spécialement aux encoches du dos. Il
continuait à sourire.


— L’aikuchi du général
Akawa, murmurait-il. L’aikuchi du général Akawa.


Morane avait
soigneusement poncé les encoches pour supprimer les traces de lime, adoucir la
moindre aspérité qui aurait pu témoigner d’un travail récent.


Letebowsky éleva
la lame à hauteur de son visage, les yeux rivés aux encoches, comme s’il visait
quelque chose au fond de la pièce, disant sur un ton de triomphe :


— C’est ça !… C’est bien ça !…


Selon toute
évidence, il n’avait jamais eu la vraie dague en main.


— Qu’allez-vous faire avec cette saloperie ? intervint Bob. Ça ne
vaut même pas cinq cents dollars.


Il l’avait payée
seulement deux cents dollars au brocanteur du quartier chinois.


Letebowsky
détourna ses regards du aikuchi, les posa sur Bob. Il ne souhait plus.


— Permettez-moi d’avoir mes petits secrets, commandant Morane.


Bob n’insista pas
sur le « commandant ». Puisque Letebowsky y tenait !… Il haussa
les épaules.


— Bon, c’est votre affaire, Mister Letebowsky. Faites ce que vous
voulez de votre quincaillerie. Mais, maintenant que j’ai tenu parole, tenez la
vôtre et libérez-nous, Miss Paramount et moi…


Le visage de
Letebowsky se fit de glace.


— Vous libérer, commandant Morane ?… Oui, mais pas tout de suite…


— Il était décidé pourtant…


— Ce qui était décidé hier, commandant Morane, ou Mister Morane si
vous préférez, ne l’est plus nécessairement aujourd’hui…


Et, comme Morane
s’apprêtait à protester, Letebowsky lui coupa la parole, enchaîna :


— Votre amie et vous demeurerez mes prisonniers jusqu’à l’expiration du
délai qui fait Bételgeuse & Co – c’est-à-dire moi – légataire de
Stanislas Owen.


Morane fut sur le
point de demander le pourquoi de cette décision du grand-oncle de Sophia, mais
il s’abstint, certain de ne pas obtenir de réponse. Un élément positif
cependant dans les paroles de Letebowsky : il ne semblait toujours pas
avoir connaissance de la copie du testament déposée à Paris, chez Maître Vernal,
et que Sophia avait signée.


Geste du
Bessarabien à l’adresse de ses complices.


— Emmenez-les…


En même temps, il
désignait Bob et Sophia. Qui, sans tenter de résister, furent conduits hors de
la villa. On leur fit traverser le parc, en direction du temple bouddhiste en
ruine. Là, ils furent poussés dans une cellule – peut-être une ancienne cellule
de bonze – et une lourde porte claqua derrière eux. Puis il y eut un bruit de
verrou qu’on tirait de l’extérieur.


Par une étroite
fenêtre garnie de barreaux de bronze verdi, un jour indirect pénétrait dans l’étroite
prison. Tout de suite, Morane repéra l’homme assis dans un coin, sur un mauvais
escabeau de bois. Il paraissait prostré et n’avait même pas tressailli à l’entrée
de Bob et de Sophia. Il s’agissait d’un Malais vêtu, à l’européenne, d’un
complet qui se voulait de coupe anglaise.


Sophia fit de
rapides présentations.


— Voici Maître Brahim Saya, Bob. Il a été enlevé en même temps que moi… Maître,
je vous présente mon ami Bob Morane…


Le notaire releva
à peine la tête, se contenta de pousser un grognement, puis il dit d’une voix
blanche :


— Ils vont nous tuer, c’est sûr…


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? interrogea Morane.


— Voyons, réfléchissez, euh… Mister Mo… rane… Oui, c’est ça… Morane,
hein ?… Ces gens doivent savoir qu’ils ont employé la force et que, pour
cette raison, l’héritage leur sera contesté… Tandis que, si Miss Paramount
meurt…


— Ils bénéficieront seuls du testament, c’est ça ? fit Morane.


— Oui, puisqu’il n’y aura plus personne avant eux… Bételgeuse & Co
deviendra légataire universel. À coup sûr. Et ils me tueront aussi, et ils vous
tueront aussi… Mister… Morane… pour supprimer tout témoin… Vous
comprenez ?…


Morane comprenait.
Tout pessimiste qu’il fût, le raisonnement du notaire paraissait logique.


— Ne prenons pas les choses trop au sérieux, dit-il. On trouvera bien le
moyen de s’en tirer.


— Bob a raison, intervint Sophia Paramount. Il trouve toujours le moyen de s’en tirer…


— Sauf quand je ne trouve pas, fit Bob. Voyons tout d’abord comment
sortir d’ici…


Mais il eut beau
inspecter la cellule dans ses moindres recoins, il ne découvrit aucune issue. Les
murs, en pierres épaisses, soudées entre elles par un ciment demeuré solide
malgré le temps, auraient nécessité un canon pour y pratiquer une ouverture. Il
en allait de même de la voûte. La porte, constituée d’énormes poutres
chevillées entre elles, aurait résisté à un char d’assaut. Quant à la fenêtre…
À pleines mains, usant de toute sa force, Morane tenta de desceller les
barreaux de bronze ; il ne réussit même pas à les faire vibrer.


Assise à même le
sol de pierres sèches, Sophia regardait faire son ami. Elle hocha la tête.


— Ne vous fatiguez pas, Bob. J’ai essayé de sortir d’ici… Rien à faire…


Et elle conclut :


— Pour le moment, Bételgeuse & Co marque un point Peut-être
ce forban de Letebowsky ignore-t-il que j’ai signé un exemplaire du testament, à
Paris, mais il a la dague du général Akawa. Cela semble être une priorité pour
lui.


Morane eut un
signe de dénégation.


— Letebowsky n’a pas la dague, dit-il. Il croit l’avoir, ce qui n’est pas
la même chose.


Rapidement, il
exposa son subterfuge à Sophia. Quand il eut terminé, la jeune journaliste
hocha la tête.


— Bravo pour votre truc, Bob !… Je n’en attendais pas moins de vous…
Mais à quoi cela va-t-il nous servir dans le cas présent ?… Nous sommes
bloqués ici sans espoir de pouvoir nous en sortir… Du moins pour le moment…


Morane eut un
geste vague. Tout ce qu’il pouvait espérer dans l’immédiat, c’était que Bill
Ballantine n’ait pas perdu sa trace.



X


Toujours dissimulé
derrière son bouquet de bambous, Bill Ballantine commençait à se sentir des
fourmis dans les jambes. Il avait vu Sophia gagner la villa, puis en ressortir,
avec Morane, sous bonne garde. Il avait assisté à leur incarcération dans cette
sorte de gourbi de pierre, à proximité des ruines du petit temple bouddhiste. Deux
hommes maintenant en gardaient la porte en faisant les cent pas.


Au cours des
minutes qui suivirent, plusieurs voitures, garées derrière la villa, quittèrent
celle-ci et s’éloignèrent. Bill guetta le bruit de leurs moteurs jusqu’à ce que,
très loin, ils eurent cessé de se faire entendre.


La chaleur, augmentée
par l’immobilité, était écrasante, et Bill se sentait saisi par un intense
besoin d’action. Pourtant, il lui fallait encore attendre. Une cinquantaine de
mètres de terrain découvert le séparait des deux gardes postés devant le gourbi
et, en pleine lumière, il risquait de se faire repérer avant de les atteindre.


Heureusement, la
nuit ne tarda pas à tomber. Un crépuscule très court, comme partout sous les
tropiques. Puis l’obscurité. Brusque. En même temps, le soleil cessant de
darder ses rayons, la chaleur s’apaisait. Ce que l’Écossais constata avec
soulagement.


Mais Bill fit une
autre constatation. Aucune lumière ne s’allumait à l’intérieur de la villa. Les
fenêtres demeuraient pareilles à des yeux d’aveugle derrière leurs lunettes
noires. Selon toute probabilité, la maison était à présent vide. Tous ses
occupants devaient l’avoir quittée tout à l’heure, à bord des voitures.


À peine si, maintenant,
Bill Ballantine distinguait les silhouettes des deux gardes. Par moments, l’un
d’eux tirait sur sa cigarette et une luciole de feu rouge brasillait dans les
ténèbres.


Dans l’ombre, Bill
ricana, murmura :


— On dit que la cigarette est mauvaise pour la santé… La preuve…


Il décida de
passer à l’action, commença par aller à la Honda, toujours dissimulée, pour y prendre une torche électrique. Ensuite, il regagna son poste d’observation, derrière
le rideau de bambous. Les gardes faisaient les cent pas et continuaient à fumer.
Toujours pas le moindre signe de vie du côté de la villa.


Le but principal
du géant, maintenant, était de mettre les deux gardes hors de combat sans
risque de se faire lui-même repérer. Il y avait bien les deux Webley, qui
pesaient lourd à sa ceinture, mais les détonations risqueraient d’attirer du
monde. La villa pouvait ne pas être aussi déserte qu’elle le paraissait. Des
fenêtres pouvaient être éclairées à l’arrière du bâtiment.


Se coulant de
buisson en buisson, contournant des parterres changés en brousse, Bill s’efforça
de se rapprocher des deux gardes. En dépit de sa corpulence, et aussi du fait
que, parfois, Morane l’accusât d’être « aussi discret qu’un éléphant dans
un magasin de porcelaine », le géant savait se déplacer sans faire de
bruit. Ou tout au moins pas trop.


Quand il ne fut
plus qu’à une dizaine de mètres des deux gardes, Bill s’immobilisa. Pas moyen d’aller
plus loin sans se faire repérer. Il lui faudrait bondir quand les deux gardes
seraient proches l’un de l’autre et les foudroyer presque en même temps de deux
de ses crochets qui, chacun, valaient une tonne de plomb.


À présent, d’où
il se trouvait, l’Écossais pouvait percevoir les paroles échangées par les
gardes. Ils demeuraient à plusieurs mètres l’un de l’autre et parlaient à voix
haute.


Soudain, Bill
sursauta. L’un des gardes venait de dire :


— Faudrait y aller, Len…


Et le dénommé Len
de répondre :


— J’aime pas ça, Frank… Tu sais bien…


— Ouais, disait le Frank en question. Sais bien… C’est un sale boulot, mais
faut que quelqu’un le fasse… Et puis, on est payé pour ça…


Presque aussitôt
après, il y eut un claquement sec. Sonore. Caractéristique. Un bruit que Bill
Ballantine connaissait bien.


Le bruit que
faisait la culasse d’un automatique qu’on armait.


 


*


*    *


 


À l’intérieur de
leur prison de pierre, Sophia Paramount, Bob Morane et Brahim Saya vivaient une
longue attente. À intervalles réguliers, le notaire se mettait à geindre, à
gémir qu’on allait le tuer. Homme paisible, peu habitué au danger, il était
normal qu’il se sente dépassé par les événements.


De leur côté, Bob
et Sophia n’avaient cessé de tenter de trouver une issue. En vain. Leur prison
était close de toutes parts.


La nuit était
venue et, comme Bill, dont ils continuaient à ignorer la présence au-dehors, ils
avaient perçu le bruit des voix de leurs gardiens. Cependant, à cause de l’épaisseur
des murs et de la porte, ils n’avaient pu comprendre le sens des mots.


Maintenant, ils
se rendaient compte que des pas se rapprochaient de la porte. Combien y
avait-il d’hommes au-dehors ? Ils l’ignoraient. Deux au moins. Une
certitude.


Les prisonniers
avaient eux aussi entendu le claquement sec de la culasse d’un pistolet
automatique qu’on armait. Tout de suite, Bob et Sophia identifièrent ce bruit, presque
familier. Brahim Saya, lui, dut en deviner l’origine, car il se remit à se
lamenter.


— Ils vont nous tuer… Ils vont nous tuer…


Morane s’approcha,
lui plaqua la main sur la bouche, lança à mi-voix :


— Taisez-vous !… Taisez-vous !…


Le notaire se tut
et se contenta de continuer à gémir. Rapidement, Morane revint vers Sophia. Dans
la pénombre, il lui montra l’encadrement de la porte, côté gonds, tout en
murmurant :


— Planquez-vous là !…


Sophia comprit
tout de suite, obéit, se colla à la muraille, près de la porte qui, quand elle
s’ouvrirait, la dissimulerait complètement. Un truc vieux comme le monde, mais
qui pouvait encore marcher.


De la main, Bob
désigna un coin de la pièce à Brahim Saya, qui alla s’y tapir, momentanément
hors du champ des regards de tout homme qui pénétrerait dans le gourbi.


Le bruit du
verrou qu’on tirait au-dehors se faisait entendre, quand Bob se colla à son
tour à la muraille. Maintenant Sophia et lui se tenaient de chaque côté de la
porte, prêts à agir.


Très lentement, le
battant s’ouvrit, livrant passage à un faisceau de lumière issu d’une torche
électrique. La porte s’ouvrit plus fort et, regardant de biais, Morane distingua
l’homme qui pénétrait dans la pièce. Il tenait la torche de la main gauche et, de
la droite, il serrait la crosse d’un gros automatique. Le bras pendant, il
cherchait sans doute à dissimuler l’arme. Mais probablement ne tarderait-il pas
à s’en servir.


Placé de côté par
rapport au faisceau de la torche, Morane échappait à l’éblouissement.


Maintenant, le
cône de lumière fouillait l’intérieur de la pièce. L’homme dut repérer Saya, car
l’automatique se releva. Son canon se pointa à l’horizontale.


La réaction de
Morane fut immédiate. Pivotant sur lui-même, il frappa du tranchant de la main
le poignet prolongé par l’automatique. Un shuto porté avec précision. L’homme
poussa un cri de douleur. Le poignet brisé, il lâcha son arme qui sonna sur le
sol empierré.


Tout de suite, Morane
redoubla. Son poing droit, la première articulation du médium saillant en
pointe, toucha l’homme au plexus solaire. Oni Ken. Le « coup de
poing démon ». L’homme parut se dégonfler, tomba à genoux, s’allongea à
plat ventre, les centres vitaux déconnectés. La lampe roula sur le sol, n’éclaira
plus la scène que de façon indirecte.


Morane sursauta.
À un mètre à peine de son visage, l’œil brillant, cercle de lumière, à la
prunelle ronde et fixe, d’un second automatique était braqué sur lui. « Le
second type ! pensa-t-il. J’aurais dû y penser ! ».


Aurait-il le
temps de réagir ? L’homme allait-il faire feu ? Il n’en eut pas le
temps. Sa silhouette massive eut un sursaut. Un peu comme si, par-derrière, un
bélier le frappait. Et, soudain, il s’écroula, de face, d’une pièce, tel un
arbre abattu. À la place qu’il occupait quelques secondes plus tôt, une forme
géante bouchait toute la largeur et la hauteur de la porte.


Son énorme poing
encore tendu, Bill Ballantine interrogea :


— Ça va, commandant ?


— Ça va, fit Morane. Tu es presque arrivé trop tard.


— Presque arrivé trop tard ! gronda le géant. C’est péjoratif. C’est
juste à temps que vous auriez dû dire…


Sophia jaillit de
derrière le battant, ramassa un des automatiques, le braqua sur les deux hommes
qui gisaient, immobiles, sur le sol.


— Soyez sans crainte, Soso, fit Bill. Mettront un bon bout de temps avant
de récupérer…


Morane s’empara
du second automatique et de la torche.


— Voyons s’il n’y a pas l’un ou l’autre de ces salopards dehors…


— Y’en avait que deux, dit Ballantine.


— On va quand même s’en assurer, s’entêta Bob.


Ils eurent beau
explorer les parages, ils ne repérèrent pas le moindre indice de présences
humaines. Quant à la villa victorienne, elle continuait à paraître vide.


Quand Bob, Sophia
et Bill regagnèrent le gourbi, Brahim Saya marqua une impatience proche de la
panique.


— Quittons cet endroit, gémit-il. D’autres hommes pourraient survenir… Ils
réussiront à nous tuer, eux…


— Cessez de trembler, Maître ! jeta Morane d’un air excédé. Mais
vous avez raison. Nous ne pouvons demeurer là… Il nous faut au plus vite
contrecarrer les projets de Letebowsky… En lui refilant le faux aikuchi
nous avons gagné une manche, mais il ne s’en tiendra pas là…


— Quel est votre plan, Bob ? interrogea Sophia.


— Pour commencer, dit Morane, nous allons quitter cet endroit Maître Saya
a raison : il y fait malsain. À K.L., nous le déposerons chez lui, et il
avertira aussitôt la police. De notre côté, nous passerons par l’hôtel y
prendre nos bagages et filerons dare-dare, par la route, en direction de
Kampong Jalu. Letebowsky et ses sicaires ont sans doute pris pas mal d’avance
sur nous…


Dix minutes plus
tard, la Honda de location de Bill Ballantine fonçait en direction de la
capitale fédérale.
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Kampong Jalu était
un petit village de pêcheurs, au bord de la mer de Chine. Tout près, s’étendaient
les plantations d’hévéas de Stanislas Owen. En face, à plusieurs kilomètres en
mer, l’île de Bandan, perdue parmi d’autres îlots, élevait les pustules de
quelques médiocres volcans éteints entourés d’une jungle elle-même entourée de
cocoteraies. Une série d’anneaux de jade cernant un chaton de scories.


Pour atteindre
Kampong Jalu en partant de Kuala Lumpur, il fallait traverser la presqu’île
malaise sur toute sa largeur. Plusieurs centaines de kilomètres. Heureusement
les highways permettaient des déplacements rapides.


Il fallut quand
même près d’une journée à la Honda pour, à travers forêts et montagnes, atteindre
la côte est. Aux highways succédèrent finalement des routes secondaires
qui, souvent, tournaient à la piste.


Lualan, l’homme
de confiance d’Owen, avait été prévenu par téléphone par Maître Brahim Saya, de
l’arrivée de la nouvelle propriétaire du domaine et de ses amis. C’était un
métis d’une bonne soixantaine d’années, apparemment honnête et dévoué.


Il fit à Sophia
et à ses amis les honneurs de la grande maison à galerie qui, à travers les
années, gardait son caractère de l’époque des colonies.


Interrogé par
Sophia, Lualan certifia avoir reçu plusieurs fois des menaces anonymes. On lui
enjoignait de quitter les plantations, mais il avait résisté. Jusqu’alors
cependant, on s’était limité aux menaces.


— Avez-vous une idée sur l’identité de ceux qui vous ont menacé ? avait
interrogé Sophia.


Le métis secoua
la tête.


— Je ne sais pas, Miss… On a parlé d’Européens qui étaient venus dans la
région, mais cela ne veut rien dire… Des touristes peut-être…


Lualan marquait
un profond respect à l’égard de Sophia. N’était-elle pas sa nouvelle patronne ?
Et sans doute tenait-il à son emploi…


— Avez-vous déjà entendu parler de Bételgeuse & Co ? demanda
Bob.


Hochement de tête
de Lualan.


— Je sais qu’il s’agit d’une société qui voulait acheter les plantations
et leurs dépendances, mais le tuan Owen n’a jamais voulu vendre…


— Mais pourquoi, alors, mon grand-oncle a-t-il cité Bételgeuse & Co
dans son testament ? interrogea Sophia.


— Je ne sais pas… Je ne sais pas…


Visiblement, le
majordome commençait à paraître embarrassé. Bob intervint :


— Connaissez-vous un certain Gustave Letebowsky ?


Cette fois, Lualan
se troubla. Puis, soudain, il se décida.


— Je connaissais Gustave Letebowsky. Il venait souvent visiter tuan
Owen pour le forcer à lui léguer les plantations, celles-ci et celles de l’île…
Tuan Owen était malade, vous comprenez… Il était âgé… Le cœur… Il le
savait, et Letebowsky aussi…


À nouveau, le
majordome hésita. Sophia l’encouragea.


— Allez-y… Maintenant que vous avez commencé…


Morane comprenait
que le métis avait peur. Il assura :


— Ne craignez rien. Nous sommes là pour vous protéger. Letebowsky ne
pourra rien contre vous…


Bill Ballantine
éclata d’un énorme rire, brandit les pelles preneuses qui lui servaient de
mains, lança :


— Et comment qu’il ne pourra rien contre vous !


La vue des mains
du colosse parut rassurer Lualan.


— Je vais essayer de vous expliquer…


Il se tourna vers
Sophia, reprit :


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas, Miss… Je vais vous dire des
choses sur votre grand-oncle que vous n’aimerez peut-être pas entendre… Et cela
me pèse de devoir les dire… J’aimais beaucoup tuan Owen… C’était un bon
patron…


— Dans son testament, glissa Sophia, il a recommandé qu’on vous laisse à
la direction des plantations…


— Je sais… je sais… Tuan Owen a fait beaucoup pour moi… Il a payé
les études de ma petite-fille… C’est pour cette raison que ce que j’ai à vous
dire me pèse…


— Parlez, Lualan, insista Sophia. Il y avait longtemps que je n’avais
plus de nouvelles de mon grand-oncle. Il était devenu presque un étranger pour
moi… Alors…


Lualan se décida
brusquement.


— Voilà… Je ne sais si c’est là la raison pour laquelle votre grand-oncle
a cité Bételgeuse & Co sur son testament, mais, pendant la guerre,
des bruits ont couru… J’étais très jeune alors, et mon père dirigeait déjà les
plantations… Des bruits, oui… Vous savez, les enfants enregistrent les paroles
des adultes presque malgré eux… Oui, des bruits ont couru selon lesquels
tuan Owen collaborait secrètement avec les occupants japonais…


— Comment se fait-il, interrogea Morane, qu’il n’ait pas eu de problèmes
après le départ des Japonais ?…


— Car, à ma connaissance, il n’en a pas eu, enchaîna Sophia.


Le majordome
secoua la tête.


— Non… Sa collaboration avec l’occupant est demeurée secrète… En surface,
s’il faut en croire les rumeurs de l’époque, il appartenait à la Résistance,
mais, en réalité, il jouait dans le jeu des Japonais… Comment ?… On ne
sait pas exactement… Cela concernait sans doute le caoutchouc… Peut-être autre
chose… En apparence, il était à couteaux tirés avec le général Ichito Akawa, qui
dirigeait la région ; en réalité, ils étaient en excellents termes.


— Si je me souviens bien, intervint Morane, Akawa était le plus jeune
général de l’armée impériale…


— Oui… Il avait à peine trente ans quand il fut nommé général… C’était un
être sans scrupules qui n’avait dû sa rapide ascension qu’au fait que sa
famille évoluait dans l’entourage de l’Empereur… Fanatique, Akawa estimait l’Empereur
à l’égal d’un dieu… En plus, il devait également sa prodigieuse promotion à des
dons incomparables d’organisateur.


— De toute façon, fit Morane, Owen n’avait rien à craindre des
révélations d’Akawa. Celui-ci, si je me souviens bien encore, s’est donné la
mort après Hiroshima…


— Oui, il s’est fait seppuku, mais avec un revolver, justement
près d’ici, sur l’île de Bandan, dont il avait fait son quartier général… On n’a
retrouvé ses restes dans la jungle que plusieurs années plus tard…


— Tout cela nous éloigne de Bételgeuse & Co, coupa Bill
Ballantine.


— Pas tellement, dit Lualan. Si tuan Owen n’avait plus à craindre
les révélations d’Akawa, il pouvait redouter celles de Gustave Letebowsky, qui
lui était bien vivant et avait été son complice dans la collaboration avec les
Japonais… Et, ici, nous ne pouvons encore que nous livrer à des suppositions… Tuan
Owen haïssait Letebowsky mais il devait le ménager dans la crainte de ses
révélations. Cependant il refusa toujours de lui vendre ses domaines, y compris
l’île de Bunda, à laquelle Bételgeuse & Co semblait tenir
particulièrement…


— Guère étonnant, intervint Ballantine. Une île, c’est l’idéal pour un
lieu de vacances, genre Club Med…


— C’est peut-être une explication, fit Morane, mais il n’est pas certain
que ce soit la bonne… Il doit y avoir une autre raison, et elle doit tourner
autour du général Akawa. N’oublions pas qu’il avait fait de l’île son quartier
général.


— Je suppose, poursuivit Lualan, que Letebowsky a fini par convaincre
tuan Owen de léguer ses terres, île comprise, à Bételgeuse & Co.
Il savait tuan Owen malade, que ses jours étaient comptés…


— Et, avant de mourir, glissa Bill, Owen a joué un dernier mauvais tour à
Letebowsky en ne le mettant qu’en seconde place sur la liste des héritiers…


— Ce qui expliquerait le fait que Letebowsky ait tout tenté pour m’empêcher
d’accepter le testament, dit Sophia. Mais que vient faire là-dedans l’aikuchi
du général Akawa ?


Geste d’impuissance
de Lualan.


— J’ignore tout au sujet de cette dague. Tuan Owen ne m’en a
jamais parlé…


La conversation
fut interrompue. Peut-être parce qu’il n’y avait plus rien à dire. Ce qui n’empêchait
pas Morane de demeurer songeur. Une partie du mystère était levée. Tout au
moins en ce qui concernait les rapports de Stanislas Owen et de Bételgeuse & Co.
Même s’il s’agissait de supputations.


Mais l’aikuchi ?
Le soir, seul dans la chambre qui lui avait été réservée, Bob Morane passa de
longues minutes à retourner la dague entre ses mains, sans cesser de se poser
les mêmes questions. Que cachait cette arme ? Quels mystères, quels drames
se dissimulaient sous la surface brillante, presque éblouissante, de cette lame
trop bien polie ? Et que signifiaient ces crantages du dos ? Ils
rappelaient les sommets érodés d’une sierra ?
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— Bob !… Bob !… Réveillez-vous !…


Une main fine, glissée
sous la moustiquaire de fin tulle le secouait. Morane ronchonna, se retourna. Il
lui arrivait d’avoir des réveils pénibles.


La main, la voix
insistèrent :


— Réveillez-vous, Bob !… Réveillez-vous !…


Il ouvrit un œil
– il avait l’habitude de n’ouvrir qu’un seul œil à la fois quand il se
réveillait – demanda :


— Quoi ?… En voilà des manières de réveiller les gens en plein
sommeil, Sophia !


Il avait reconnu
la voix.


La main changea
brusquement Cette fois ce n’était plus une main de femme, mais une main
pareille aux mâchoires d’un bulldozer. Bob se sentit soulevé, tiré à travers la
moustiquaire, puis hors du lit, tandis qu’une voix, une autre, lançait :


— Cessez de faire les mijaurées, commandant !… Y a du nouveau… Et
pas du beau…


La voix de Bill
Ballantine.


— Cesse de me tenir à bout de bras, Bill ! protesta Morane. Suis
assez grand pour rester debout tout seul…


L’étreinte du
colosse se relâcha. Bob assura son assise. Les deux yeux maintenant grands
ouverts, il regarda autour de lui. Sophia Paramount, Bill Ballantine et Lualan
venaient de pénétrer dans la chambre. Le majordome, qui se tenait sur le seuil
de la pièce, fit de la lumière. Bob cligna des paupières, interrogea :


— C’qui se passe ?


— On vient de prévenir Lualan, expliqua Sophia. Il y a des hommes autour
de la maison… Des hommes armés…


Morane jeta un
regard en direction de la porte-fenêtre, ouverte à deux battants sur la galerie
courant autour du premier étage de la vaste maison. En direction de la mer, pointant
au-dessus des faîtes des palmiers, le soleil plantait ses premiers rayons dans
l’étoupe sombre de la nuit.


Dans la grande
salle de séjour, un homme attendait. Un Malais au pauvre sarong de batik, le
torse couvert d’un vieux tee-shirt déchiré qui, jadis, avait vanté la musique
des Who. Un travailleur des plantations selon toute évidence. Au bout de
son bras droit pendait une sorte de large machette qui servait à entailler les
troncs des hévéas.


Lualan désigna le
travailleur.


— Satar affirme que des hommes armés entourent la maison. Il les a
repérés ce matin en allant inspecter les hévéas, et il a réussi à se glisser
jusqu’ici pour nous prévenir…


Satar eut un
geste circulaire, dit en anglais mêlé de mots malais :


— Oui… Des hommes… Des Blancs… Ils sont armés… Des fusils… Satar les a
vus… Ils sont venus en voitures…


— Combien étaient-ils ? interrogea Morane.


Le Malais haussa
les épaules, montra cette fois une direction précise.


— Satar en a vu deux… trois… Di sana… Par là…


— Il doit y en avoir d’autres, disséminés autour de la maison, dit Sophia.


— Letebowsky passerait-il à l’attaque ? risqua Bill Ballantine.


— Probablement, fit Morane. Si ce que dit Satar est vrai, et nous n’avons
aucune raison de douter, Letebowsky doit savoir que nous avons réussi, Sophia
et moi, à nous échapper, à Kuala Lumpur. Cette fois, il semble bien décidé à
nous éliminer. Peut-être sait-il, même, que Sophia a accepté le testament… Celle-ci
vivante, elle demeurera une entrave à son plan… Quant à Bill et moi, nous
sommes devenus des témoins gênants…


— Croyez-vous, Bob, interrogea Sophia, qu’il irait jusqu’à tuer pour une
simple opération immobilière, si importante soit-elle ?


— Les grands promoteurs internationaux n’en sont pas à une scélératesse
près, dit Morane. Et, si on en croit ce que nous a appris Frank, Bételgeuse & Co
n’est pas un promoteur comme les autres… Et puis, à mon avis, il ne s’agit pas
seulement d’une opération financière… Il doit y avoir autre chose… Je ne sais
pas quoi, mais il doit y avoir autre chose… Quant à nous assassiner, n’oubliez
pas qu’il a essayé de le faire il y a à peine plus de quarante-huit heures…


Morane se tourna
vers Lualan.


— Avez-vous des armes ?


Lualan réfléchit,
finit par dire :


— Oui… Deux fusils de chasse, une carabine de calibre militaire… Tuan Owen s’en servait pour chasser les sangliers qui dévorent les jeunes
pousses d’hévéas… Il y a aussi le revolver de tuan Owen…


— Des munitions…


— Quelques dizaines par arme…


— Avec nos deux Webley et les deux automatiques que nous avons récupérés
sur les types qui ont cherché à nous tuer, près de Kuala Lumpur, ça nous fait
un petit arsenal, conclut Morane. Ça nous permettra de tenir en respect l’ennemi
pendant un moment… Mais, le plus pressé, c’est avertir la police… Allez-y, Lualan…


Le majordome alla
au poste téléphonique posé sur un bureau en laque de Chine, décrocha le combiné,
manipula le contact à plusieurs reprises, déclara au bout d’un moment :


— Pas de tonalité…


— Ça ne peut être un hasard, conclut Morane. On a coupé la ligne… C’est
une preuve de plus, s’il en faut, que nous sommes menacés…


Il réfléchit un
moment. Une ride verticale creusait son front et ses yeux gris d’acier avaient
pris une dure fixité. Il se passa à plusieurs reprises la main droite ouverte
en peigne dans les cheveux. Prit une brusque décision.


— Vous allez distribuer les armes, Lualan… Et votre homme (Bob désignait
Satar) va essayer de se faufiler pour aller chercher des renforts… En attendant
les secours, nous essayerons de résister…


Pendant un moment,
Lualan discuta, en basha malaysia, avec Satar. Puis ce dernier se coula
au-dehors, disparut.


Quelques minutes
s’écoulèrent. À présent, Satar devait avoir atteint le couvert de la végétation,
au-delà de l’espace libre, autour de la maison.


Puis, soudain, il
y eut un coup de feu. Suivi à quelques secondes de distance de plusieurs autres.


— Satar ! fit Lualan. Ils l’ont eu !…


— Ce n’est pas certain, dit Bob. Ils lui ont tiré dessus, peut-être… Mais
peut-être aussi l’ont-ils manqué…


Il ne croyait pas
vraiment à ces paroles optimistes. Il espérait seulement.


Le silence s’était
refait. Mais, sur la grande maison de feu tuan Owen, la menace pesait
maintenant.


— Que faisons-nous ? interrogea Bill.


— Nous sommes quatre, dit Morane. Plus quelques domestiques. Nous allons
distribuer les armes et nous disposer aux ouvertures, de façon à couvrir les
quatre côtés de l’habitation, et on attend venir… On ne tirera qu’à coup sûr et
si on nous attaque… Il nous faudra de toute façon économiser les munitions.


 


*


*    *


 


Un quart d’heure
s’était écoulé. Vingt minutes. Rien ne se passait. Le jour était venu
maintenant, total, et de longues ombres, projetées par le soleil encore bas, rampaient
sur le sol en direction de l’ouest. Mais elles rampaient à reculons, de plus en
plus courtes.


Le vaste espace
libre, autour de la maison, demeurait vide. Trop vide. Normalement, des
ouvriers des plantations, ou des domestiques, auraient dû s’y manifester, mais
personne. La menace pesait de plus en plus. De plus en plus lourde.


Morane se
demandait pourquoi les assaillants n’attaquaient pas. Pourtant, ils étaient là.
Les coups de feu de tout à l’heure en avaient témoigné.


« Sans doute
sont-ils arrivés trop tard, pensa Bob. Le jour les aura surpris… À moins que
leur but ne soit pas de nous attaquer… du moins pour le moment. Tout ce qu’ils
veulent, toujours pour le moment, c’est peut-être seulement nous immobiliser. »


Posté à une
fenêtre, la crosse de la carabine de Stanislas Owen à l’épaule, Morane scrutait
la ligne de végétation, là-bas, à une centaine de mètres de la maison.


Entre deux troncs
de cocotiers, une forme humaine se détacha, crapahutant avec précaution parmi
les bosquets. Aux mains de l’homme, une arme. « Une mitraillette », jugea
Morane.


Soudain, l’homme
s’avança et lâcha une rafale qui déchira le silence. Tir au jugé. Un inutile
gaspillage de munitions. Sans doute un avertissement aux assiégés.


Rapidement, Morane
visa, fit feu. Excellent tireur, il manquait rarement sa cible, et il ne la
manqua pas, atteignit l’homme à l’endroit choisi : la cuisse. Le type
boula, comme fauché, se redressa, regagna en boitant le couvert des bosquets. Bob
aurait pu lui loger un second projectile, mortel celui-là, mais telle n’était
pas son intention. Ce qu’il voulait, c’était seulement imposer du respect à l’ennemi,
lui montrer que les assiégés étaient capables de se défendre, et décidés à le
faire. Il espérait y avoir réussi.


De la pièce
voisine, une interrogation vint, lancée par Ballantine.


— C’qui s’passe, commandant ?


— Rien de grave, Bill, répondit Morane. Une simple escarmouche…


Et, en lui-même, il
pensait : « Avant l’attaque générale ! »


Une attaque
générale qui ne venait pas. Tout autour de la maison, les ombres se
raccourcissaient de plus en plus et rien ne se passait.


Sophia vint
rejoindre Morane.


— À votre avis, que nous veulent-ils, Bob ?


Morane haussa les
épaules.


— Je ne sais pas exactement. Tout d’abord, j’ai cru qu’ils voulaient nous
immobiliser ici… Pourquoi ? Je ne sais pas exactement… Peut-être aussi
savent-ils maintenant que nous sommes armés et prêts à nous défendre et cela
les fait-il hésiter…


Alors, tout
autour de l’habitation, l’enfer se déchaîna. Un feu nourri pulvérisa
brusquement le silence.


Empoignant Sophia
par l’épaule, Morane la força à se coucher à plat ventre. Précaution inutile. Aucun
projectile ne ricochait autour d’eux. Pourtant, les détonations continuaient à
se faire entendre.


— Ce n’est pas sur nous qu’on tire, constata Sophia.


La fusillade
éclatait au-delà du rideau d’arbres.


— On dirait qu’on se bagarre ferme là-bas, dit Bob.


Les détonations
se firent plus rares, des cris s’y mêlèrent. Enfin, les armes se turent et il n’y
eut plus que les cris.


Quelques secondes
d’attente, puis des hommes jaillirent d’entre les arbres en gesticulant. Des
Malais vêtus de jeans, certains de sarongs, et brandissant des coupe-coupe et
de vieilles pétoires déglinguées. Bill et Lualan étaient venus rejoindre Sophia
et Morane.


— Les travailleurs des plantations ! constata le majordome.


Un groupe d’une
demi-douzaine de Malais marchaient en tête des autres avec, parmi eux, Satar. Ils
poussaient devant eux un Européen dont les vêtements déchirés témoignaient qu’il
avait été passé à tabac.


Bob Morane et ses
compagnons s’étaient avancés sur la galerie. Arrivé à quelques mètres, Satar
parla.


— J’ai réussi à passer… Les hommes blancs m’ont tiré dessus, mais ils m’ont
manqué… Alors, je me suis caché dans un trou et j’ai attendu… Après, je suis
allé avertir les travailleurs… Nous avons attaqué les hommes blancs… Nous en
avons tué plusieurs… Les autres ont fui… Sauf celui-ci, que nous avons capturé…


Satar désignait
le prisonnier.


Il s’agissait d’un
homme d’une trentaine d’années, aux traits déjà marqués, aux regards fuyants. Morane
s’approcha de lui, le saisit par le devant de sa chemise, le secoua durement, interrogea :


— Qu’est-ce que tout ça signifie ?… Qui vous a commandé de nous
attaquer ?


L’homme ne
répondit pas. Il roulait des yeux effrayés et lançait des regards craintifs
vers les Malais qui continuaient à le menacer de leurs coupe-coupe.


— Si vous ne répondez pas, insista Bob, je vous livre à eux. Ils vous
découperont en morceaux.


L’homme parut
comprendre la menace. Il tomba à genoux, râla :


— Que voulez-vous savoir ?


Morane répéta sa
question, et cette fois la réponse vint aussitôt.


— Letebowsky… Il nous a payés… pour vous empêcher de quitter la maison…


— Nous tuer ensuite ?


— Oui… oui… mais je ne l’aurais pas fait… Les autres peut-être… mais je
ne l’aurais pas fait…


Morane ne perdit
pas de temps à se demander si les dernières paroles du personnage étaient
sincères ; sans doute ne l’étaient-elles pas.


— Et Letebowsky, où est-il ?… Il était avec vous ?… Il a réussi
à fuir ?


L’homme secoua la
tête.


— Non… non… Il n’était pas avec nous…


— Savez-vous où il se trouve ?


— Sais pas… Peut-être… J’ai entendu parler… d’une île… Quelque part… par
ici…


Il n’était pas
difficile de donner une identité à cette île. Il ne pouvait s’agir que de Bunda :
l’ancien quartier général du général Ichito Akawa. Letebowsky s’y intéressait
réellement. Cela se confirmait. Mais pourquoi ? Et est-ce que cela avait
un rapport avec l’aikuchi du général ?… Il ne pouvait qu’en avoir
un… Restait à savoir lequel…


— Pouvez-vous nous mener sans tarder à Bunda ? interrogea Bob en se
tournant vers Lualan.


Le majordome
opina de la tête.


— Il y a à peine une demi-heure de traversée et, pour le moment, la mer
est calme…


En même temps, il
interrogeait Sophia du regard. N’était-ce pas elle sa nouvelle patronne ? La
nouvelle propriétaire des plantations et de l’île ?


— Ce que Mister Morane décide est bien, fit la jeune femme.


Elle désigna le
prisonnier des Malais, enchaîna :


— Faites mettre cet homme en sécurité. Qu’on ne touche pas à un cheveu de
sa tête. Plus tard, nous le remettrons entre les mains de la police… Ensuite, nous
gagnerons l’île…


Jusqu’alors, Bill
Ballantine n’avait rien dit, se contentant d’écouter. Il poussa un gloussement
de satisfaction.


— Une petite promenade en mer !… Ça nous fera le plus grand bien… Et
puis, faut pas oublier… J’ai eu des ancêtres marins…


Morane regarda
son ami de côté, sceptique. C’était la première fois qu’il lui entendait dire
qu’il avait eu des ancêtres marins.
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La grande barque
de pêche à la proue relevée et décorée d’arabesques fendait la mer de Chine, aux
eaux pour le moment calmes comme celles d’un lac. Sous le dais de bambou, Sophia
Paramount, Bob Morane, Bill Ballantine et Lualan. Aucun travailleur de la
plantation ne les accompagnait. Ils préféraient que ce qui allait suivre – si
quelque chose devait suivre – demeurât secret. Seul, un pilote se tenait à l’arrière
de l’embarcation et s’occupait du lourd moteur hors-bord dont le tom tom
à deux temps pilonnait le silence.


Au fond, Bunda
grossissait rapidement. De plus en plus nettement au fur et à mesure que le
bateau s’en rapprochait, l’île se détachait sur l’étendue bleutée de la mer et
du ciel, avec sa ceinture de cocotiers, dont on tirait le coprah, puis sa
jungle cernant de partout le massif grisâtre de ses volcans éteints.


Encore un quart d’heure
de navigation, puis la barque de pêche toucha à un petit wharf soigneusement
entretenu.


Quelques Malais, torse
nu, s’avancèrent. Le pilote leur jeta l’amarre et, quelques secondes plus tard,
les passagers de l’embarcation foulaient les planches du wharf.


Pendant que
Lualan se lançait dans une conversation animée, en basha malaysia, avec
l’un des Malais, Morane inspectait l’île. De près, les crêtes des volcans
avaient disparu derrière les hautes cimes des cocotiers et, plus loin, les
arbres de la forêt. Un peu partout, sur la plage, des tas de cosses de cocos
brisées témoignaient de l’exploitation du coprah.


Bob et ses
compagnons gagnèrent la plage. Là, Lualan expliqua :


— Selon le chef des récolteurs de coprah, deux hommes – des Européens – ont
débarqué sur une plage, non loin d’ici, il y a quelques heures.


— À quoi ressemblaient-ils ? interrogea Sophia.


— L’un d’eux était un homme âgé, mais vigoureux, au visage large, couturé
de rides… Il avait des yeux verts, très clairs…


— Letebowsky ! décida Morane. Cette description concorde tout à fait…


— Que venaient-ils faire ici ? intervint Bill Ballantine.


Geste vague de
Lualan.


— Satar les a interrogés… Ils ont répondu qu’ils étaient venus pour
étudier les volcans…


— Des vulcanologues, mon œil ! jeta l’Écossais. Et votre Satar s’est
contenté de ces déclarations ?… Pourquoi ne pas s’en être référé à vous ?
Après tout, c’est vous qui commandez ici !


— Satar n’a pas osé protester. M’avertir aurait pris du temps. Et puis, les
deux hommes paraissaient décidés et ils étaient armés… D’ailleurs, les Malais n’aiment
pas se mêler des affaires des tuan… Ils ont appris à se méfier d’eux…


— Merci pour les tuan ! dit Bill Ballantine en éclatant d’un
gros rire.


— Et que sont devenus ces deux Européens ? demanda Sophia Paramount.


— Ils se sont enfoncés à l’intérieur de l’île, répondit Lualan.


Morane réfléchit
pendant un moment, proposa :


— Si vous demandiez à Satar de nous montrer le bateau à bord duquel ils
sont venus.


Le bateau en
question était tiré sur le sable volcanique, à l’abri d’une avancée rocheuse. Il
s’agissait d’un gros canot à moteur de fabrication récente. À l’intérieur, Bob
et ses compagnons ne devaient pas découvrir le moindre indice pouvant les
renseigner sur l’identité de ses propriétaires. Pourtant, le nom de Bételgeuse
écrit à l’avant en lettres d’or en relief ne permettait pas le moindre doute.


Morane demanda à
l’adresse de Satar :


— Par où sont-ils partis ?


Le Malais pointa
le bras dans une direction précise.


— Par là…


Un étroit chemin
serpentait à travers les cocotiers et paraissait s’enfoncer à l’intérieur de l’île.


— Conduis-nous, dit Lualan.


Morane et ses
compagnons lui emboîtant le pas, Satar se dirigea vers l’entrée du chemin, s’y
engagea.


Il s’agissait
plus d’une sente que d’un chemin. Cependant, elle était bien marquée à travers
la double haie de cocotiers poussant serrés. Un peu partout, des noix de coco
pourries, à moitié dévorées par les crabes de terre, jonchaient le sol. Plusieurs
cocotiers, arrachés par la dernière tempête tropicale, barraient la route, et
il fallait enjamber leurs troncs.


La brise de mer, arrêtée
par les arbres, ne parvenait plus pour rafraîchir l’atmosphère et la chaleur
devenait étouffante. Des moustiques, bruyants comme des avions de chasse, plongeaient
en piqué sur les hommes et il fallait les chasser à grands mouvements de bras.


Après un
kilomètre environ, la cocoteraie prit fin, pour être remplacée par la forêt.
Une forêt assez clairsemée, aux sous-bois pauvres, entrecoupée par de courtes
zones de savane.


Le chemin, qui s’amorçait
entre les cocotiers, se prolongeait à travers la jungle. Bien qu’il fût mal
entretenu, il paraissait évident que, jadis, il avait été tracé de mains d’hommes.
Quelques épaves de véhicules japonais, privées de leurs roues, récupérées à l’époque,
étaient depuis longtemps changées en tas de métal oxydé, leurs tôles rongées
changées en dentelles.


Au bout d’une
demi-heure de marche à travers la forêt, celle-ci s’éclaircit encore, pour être
remplacée par une large zone libre, au centre de laquelle s’élevait le groupe
des volcans. Une douzaine de pustules basses, accolées, aux sommets déchiquetés.


Jadis, il y avait
fort longtemps, ces cratères s’étaient ouverts au fond de la mer, qui s’était
soulevée sous la pression du magma intérieur. Pendant quelque temps, les
cratères avaient craché leurs laves et leurs cendres puis, sans raison, les
cheminées s’étaient obstruées. Les volcans s’étaient éteints. Des graines, apportées
par le vent, avaient germé dans le sol fait de matière volcanique riche en sels
minéraux et la forêt était née. Beaucoup plus tard, les hommes firent le reste.


Depuis qu’ils
avaient quitté la plage, Morane et ses compagnons n’avaient cessé de regarder
autour d’eux. À tout moment, ils s’attendaient à une agression de la part de
Letebowsky et de son complice. Ceux-ci ne s’étaient pourtant pas manifestés.


Sur la droite, Lualan
montra un groupe de bâtiments bas, cernés de mauvaises herbes.


— L’ancien quartier général d’Ichito Akawa…


Construits en dur,
les bâtiments avaient résisté au temps. Trois constructions oblongues devaient
avoir servi de baraquements aux soldats. Elles entouraient une bâtisse plus
petite, cubique, et qui, selon les affirmations du majordome, avait abrité le
général lui-même.


— Si nous allions jeter un coup d’œil ? proposa Bill.


Morane acquiesça.


— Oui… Mais prenons nos précautions. On ne peut savoir ce que cachent ces
vieilles bicoques. N’oublions pas que Letebowsky et son séide doivent se
trouver quelque part dans le coin.


Pourtant, à l’intérieur
des baraquements, ils ne découvrirent rien d’intéressant. À part une forte
odeur de moisissure, des lits de fer déglingués et aux éléments rouillés. Deux
casques japonais percés. Un fusil Ariska à la crosse brisée et pourrie et au
canon tordu et corrodé. Et des fantômes de boîtes de conserve en pagaille.


— Me semble pas qu’on ait fait le ménage après le départ des
propriétaires, commenta Bill Ballantine.


— On a dû emporter tout ce qui pouvait être utile, dit Sophia. Pour le
reste…


Ils allaient
pénétrer dans la maison carrée, quand Lualan, qui marchait en avant, stoppa
brusquement, jeta :


— Regardez !…


Deux corps
gisaient dans l’herbe drue. La face contre terre. Autour d’eux, quelques
mouches bruyantes rôdaient déjà.


 


*


*    *


 


Bob Morane s’approcha,
s’accroupit, retourna l’un des corps. Il s’agissait d’un Européen au visage
anonyme. Tout de suite, Bob passa au second corps, le retourna à son tour. Un
autre Européen mais que, cette fois, Morane reconnut aussitôt.


— Letebowsky, hein ? fit Ballantine par-dessus l’épaule de son ami.


— Aucun doute, approuva Sophia Paramount en s’approchant à son tour.


— Tous deux ont été tués d’une balle dans la nuque, dit Morane en se
redressant.


Presque aussitôt,
ses regards furent attirés par deux points brunâtres, se détachant parmi les
herbes. Il se baissa et récupéra deux douilles. Il les examina rapidement, conclut :


— Ce qui reste de deux cartouches de 9 mm, de fabrication japonaise…
Sans doute tirées par un Nambu Type II… Et pas depuis longtemps… Pas de
traces d’oxydation…


Il porta l’une des
douilles à ses narines, huma, conclut encore :


— Et ça sent encore la poudre brûlée…


— Qui peut avoir fait ça ? interrogea Sophia.


— Aucune idée, fit Morane avec un haussement d’épaules.


Il demeura
quelques instants immobile, à se passer et à se repasser la main droite dans les cheveux. La ride
verticale creusait son front. Finalement, il se détendit, fit :


— Cette affaire n’a pas fini de nous étonner…


Encore un moment
de silence, puis il reprit, montrant la maison carrée :


— Les deux corps ont les pieds tournés vers cette construction… On peut
conclure qu’ils en sortaient au moment où ils ont été assaillis par-derrière et
abattus l’un après l’autre… Ils sont tombés la face en avant…


— Et qu’en conclut Sherlock Holmes ? interrogea Bill Ballantine, narquois.


— Que nous allons visiter cette bicoque, Docteur Watson…


Depuis longtemps,
la porte de la maison avait disparu, arrachée. Les fenêtres, éclatées, n’offraient
plus que de grands trous aveugles. À l’intérieur, un désordre total. Les
meubles, renversés et éventrés, laissaient échapper un immonde contenu, difficilement
identifiable à cause des moisissures et de la poussière. Des dossiers, à demi
dévorés par les insectes, laissaient échapper leur contenu sur le plancher
couvert de détritus de toutes sortes. Là non plus on n’avait pas fait le ménage
depuis longtemps, comme aurait dit Bill. Le général Ichito Akawa avait
peut-être vécu là, mais rien n’en gardait le souvenir.


— Pourquoi tout cela n’a-t-il pas été nettoyé ? interrogea Sophia en
s’adressant à Lualan. Remises en état, ces constructions auraient pu servir de
logements pour les travailleurs…


Le majordome
secoua la tête.


— Les Malais ne viennent jamais ici. Ils considèrent l’endroit comme
hanté… Trop de mauvais souvenirs s’y rattachent… Vous comprenez… Quand les
troupes anglaises débarquèrent en septembre 45, après l’explosion de la
bombe d’Hiroshima, ils fouillèrent ces lieux, prirent ce qui leur parut propre
à être emporté… et le reste demeura là… comme tout est maintenant…


— La poussière et la moisissure en moins, compléta Morane.


Bill Ballantine
se promenait à travers la maison, qui comprenait plusieurs pièces de dimensions
réduites. De la pièce voisine, il héla :


— Hé !… Venez voir…


Suivis de Lualan,
Bob et Sophia allèrent rejoindre l’Écossais dans un petit bureau, encombré lui
aussi de détritus. Bill désigna une table boiteuse au centre de laquelle
brillait un objet aussitôt identifié.


— L’aikuchi ! s’exclama Sophia.


— Le faux aikuchi plutôt, corrigea Morane.


Qui reconnaissait
la dague qu’il avait trafiquée, quelques jours plus tôt, dans sa chambre d’hôtel,
à Kuala Lumpur, et qu’il avait remise à Letebowsky.


La lame de l’aikuchi
bidon était nue et le fourreau gisait à proximité, sur la table. Tout près d’une
chemise ouverte dont on avait tiré quelques feuilles couvertes de dessins et de
graphismes.


Une de ces
feuilles, fort longue – elle avait été pliée en plusieurs segments – était
couverte d’un dessin représentant, en panoramique, une série de montagnes aux
sommets tronqués et déchiquetés.


Lualan, qui regardait,
s’exclama :


— Les volcans !… Cela représente les volcans !


— Exactement, dit Morane. Et ça, regardez…


Un papier à
décalquer transparent était épinglé au dessin panoramique. Dessus, tracée à la
plume, une courte ligne brisée, en dents de scie irrégulières.


Précautionneusement,
Bob enleva l’épingle rouillée et, posant le morceau de papier transparent à
plat sur le dessin, il l’y promena. Pour finalement l’immobiliser. Maintenant, la
ligne brisée correspondait parfaitement avec les déchiquetures d’une partie du
dessin représentant les sommets des volcans.


— Et ce n’est pas tout, fit Morane.


Laissant le
papier à décalquer en place, il tira de sa ceinture le vrai aikuchi, sortit
la lame du fourreau, qu’il posa sur la table. Du doigt, il montra les encoches,
au dos de la lame, commenta :


— Et ces encoches correspondent également parfaitement avec celle des
deux dessins… Mais mes observations ne s’arrêtent pas là…


Il montra un
petit point gravé dans la lame de l’aikuchi, juste en dessous de la plus
profonde des entailles, poursuivit :


— Tout d’abord, je n’avais pas accordé d’importance à ce détail. J’avais
cru à un hasard, à un défaut provoqué involontairement. À présent, je pense
autrement. Remarquez, sur les deux dessins, ce même petit point est reporté, et
exactement à la même place que sur la lame… Donc…


— Donc… ? interrogea Sophia.


— Donc, quelque part sous l’endroit marqué par le point, il y a quelque
chose…


— Vous avez une idée de quoi il peut s’agir, commandant ? interrogea
Bill Ballantine.


Geste vague de
Morane.


— Si je le savais, Bill, c’est que je serais voyante extralucide… Néanmoins,
je crois deviner, en gros, ce qui s’est passé… Letebowsky et son compagnon sont
venus ici et ont trouvé les documents que nous avons devant nous. Peut-être d’ailleurs
Letebowsky savait-il qu’ils existaient. Cela lui a fait comprendre que l’aikuchi
que je lui avais remis était bidon. C’est pour cette raison qu’il l’a abandonné
là…


— Et, en sortant, Letebowsky et son complice sont tombés sur le tueur, c’est
ça ? intervint Sophia.


— Tout juste, approuva Morane.


— Mais alors, intervint Bill, puisque sans doute il cherchait la même
chose que Letebowsky, pourquoi le tueur a-t-il laissé les documents et la dague ?


— On ne peut que supposer, fit Morane. Peut-être, après tout, le tueur n’avait-il
pas besoin des documents. Quant à la dague, disons qu’il savait lui aussi que
ce n’était pas la vraie dague…


Sur ces paroles
sibyllines, Morane se tut. Chacun de son côté, Sophia et Bill l’observèrent à
la dérobée. Pourtant, ils évitèrent de l’interroger. Ils savaient que leur ami
aimait jouer les mystérieux.


— Bon, finit par dire l’Écossais. Je suppose que tout ce qui nous reste à
faire maintenant, c’est aller voir ce que ces volcans ont dans le ventre.


— C’est tout ce qui nous reste à faire, en effet, dit Morane. Mais n’oublions
pas que quelque part, pas loin, il y a un tueur qui se balade dans la nature.
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Installés sur une
sorte d’esplanade naturelle, au pied de la chaîne de volcans, Bob Morane et ses
compagnons pouvaient avoir maintenant une vue parfaite sur le sommet de ceux-ci.
Il s’agissait de cônes bas, quelques centaines de mètres au plus, qui, collés l’un
à l’autre par la base, formaient une longue échine aux bords déchiquetés. Cela
ressemblait à une sierra modèle réduit. À l’échelle géologique, ces formations
de volcans n’avaient eu qu’une durée fort brève.


L’aikuchi à la main, opérant comme s’il visait, Bob tentait, l’arme
à hauteur des yeux, de faire coïncider les encoches du dos de la lame avec les
sommets déchirés des volcans.


Cela prit de
longues minutes. À l’issue desquelles Morane sursauta.


— J’y suis !… C’est bien ça…


La dague passa de
mains en mains, et bientôt il n’y eut plus de doute. Les encoches, côté aikuchi
et côté volcans, coïncidaient bien.


Morane tendit le bras
en direction des sommets, pointa le doigt sur un endroit précis, dit :


— C’est là, sous cette profonde faille, que doit se trouver ce que
cherchait Letebowsky, à l’emplacement marqué d’un point sur les dessins et sur
la lame. Non… Non… Ne me demandez pas encore de quoi il s’agit… Je n’en sais
pas davantage que tout à l’heure…


— Il ne nous reste plus qu’à aller nous rendre compte sur place, dit
Sophia.


— À condition que nous trouvions quelque chose, fit Morane.


— On ne trouvera certainement rien si nous restons là à planter des choux,
grogna Ballantine.


— Bill a raison, approuva Morane. Mais prenons nos précautions. Je vous
le rappelle encore : nous avons un tueur sur le dos…


Pour la dixième
fois peut-être depuis la découverte des corps de Letebowsky et de son complice,
il se posait des questions au sujet de l’identité du tueur. Il arrivait un peu
comme les carabiniers d’Offenbach. Au moment où on ne l’attendait pas. Qui
était-il ? Un complice de Letebowsky décidé à faire cavalier seul ? Satar,
le chef des récolteurs de coprah, avait été formel : Letebowsky s’était
enfoncé à l’intérieur de l’île en compagnie d’un seul homme, et cet homme était
mort. Abattu par le mystérieux tueur. Justement. On tournait en rond.


Une rapide
décision. Morane s’adressa à Lualan, lui montra un amas de blocs de lave.


— Satar et vous allez vous poster là, avec la carabine et le fusil de
chasse. Pendant que nous grimperons, vous surveillerez les environs… Si vous
repérez la moindre présence insolite, vous nous avertirez en tirant deux coups
de feu en l’air…


— Et n’hésitez pas à abattre quiconque chercherait à nous assaillir par
surprise, compléta Bill Ballantine.


Laissant Lualan
et Satar derrière eux, Morane, Sophia et l’Écossais se mirent à se hisser sur
le flanc du volcan. La pente était raide, couverte par endroits d’une
végétation courte, et il leur fallait sans cesse s’arrêter pour chercher un
chemin propice. Pourtant, habitués tous trois à l’escalade, ils réussissaient
toujours à passer.


À mi-route du
sommet, ils durent s’arrêter. Un éboulis leur barrait le chemin.


— Nous n’avons qu’à le contourner, fit Sophia. Plus haut, ça me paraît
praticable.


Morane secoua la
tête, désigna du doigt la profonde entaille, sur l’arête du cratère, juste
au-dessus d’eux.


— Non… C’est ici que ça se passe…


— C’qui vous fait dire ça, commandant ? interrogea Ballantine. Ou
alors c’est encore une de vos fameuses intuitions ?


Nouveau mouvement
de tête négatif de Bob.


— Il n’y a pas d’intuition qui compte. Il s’agit seulement d’observation…
Cet éboulis n’est pas dû à des causes naturelles. Il a été provoqué. Il y a
longtemps peut-être, mais il a été provoqué… Quand j’étais enfant et que je
cherchais des fossiles dans les carrières, j’ai vu de semblables éboulements
dus à des tirs de mines…


Morane montra la
pente du volcan, quasiment lisse au-dessus de l’éboulis, poursuivit :


— Regardez, les pierres se sont détachées là-haut. La cassure est nette, due
à un effet brutal : celui d’une explosion. C’est caractéristique…


— Nous, on ne demande qu’à vous croire, commandant, ricana l’Écossais.


Morane ne releva
pas. Il avait l’habitude des sarcasmes de son compagnon d’aventures. Cela
faisait partie du jeu auquel ils se livraient en parfaite amitié.


— S’il y a « quelque chose », dit Morane, en forçant le ton sur
le « quelque chose », c’est ici…


L’éboulis était
en partie couvert de terres apportées par le vent. Des débris organiques s’y
étaient mêlés et, sur ce terreau, une végétation avait poussé, insérant ses
racines entre les fragments de pierre ponce et de lave, dont certains devaient
peser plusieurs tonnes. De la pierre ponce et de la lave « brisées par une
explosion » assurait Morane.


Durant près d’une
heure, les deux hommes et la jeune femme explorèrent l’éboulis. Soudain, Sophia
s’exclama :


— Il y a quelque chose !… Là !…


Elle désignait un
point précis, parmi l’amoncellement des plantes sauvages.


Bob et Bill
regardèrent dans la direction indiquée.


— Vois rien, dit le colosse.


— Moi pas davantage, fit Morane.


— Je ne sais pas, dit Sophia. J’ai senti comme un léger souffle d’air
frais…


La température, lourde,
sans la moindre brise, de la méridienne, faisait songer à une coulée de plomb. Pourtant,
Morane savait que leur compagne ne parlait pas pour ne rien dire. Il s’approcha
de l’endroit indiqué, sentit lui aussi ce léger souffle d’air. En même temps, une
vague odeur méphitique lui parvenait. Une odeur de moisissure. Une odeur de
caverne.


— Sophia a raison, dit-il. Il y a là quelque chose d’anormal.


Aidé par Bill, il
écarta branchages et feuilles et, derrière le rideau végétal, une excavation apparut. Elle
paraissait profonde, mais on ne pouvait en être certain.


Maintenant, l’Écossais
et Morane arrachaient la végétation à pleines poignées. Tout au moins ce qui
pouvait être arraché. Et l’excavation, en partie dégagée, s’offrit aux regards,
béante. Assez large pour laisser passer un homme, elle avait sans doute été
laissée libre lors de l’éboulement. Par la suite les plantes, poussant avec l’exubérance
tropicale, l’avaient dissimulée aux regards.


Tirant de sa
poche la lampe-stylo qui ne le quittait jamais, Morane la braqua dans l’ouverture.
Le faisceau de lumière se perdit au loin, dans l’obscurité.


— Cela m’a l’air profond, fit Bob.


Bill Ballantine
se pencha en avant, hurla :


— Hé !… Quelqu’un là-dedans ?…


La voix se perdit
dans les profondeurs du roc, avec des résonances de grosse caisse.


Morane se décida
brusquement.


— Je vais aller jeter un coup d’œil…


— Soyez prudent, Bob, dit Sophia.


Il ne répondit
pas. Souvent, quand la curiosité le poussait, il oubliait la prudence, justement.
Se glissant entre les branches trop épaisses pour avoir été arrachées, il s’engagea
dans l’excavation.


Courbé, il
progressa sur une distance de plusieurs mètres. Devant lui, le faisceau de sa
lampe trouait les ténèbres. L’odeur méphitique l’entourait maintenant telle une
gangue. Une odeur de caveau. Une odeur de tombe.


La voix de Sophia
lui parvint, assourdie.


— Bob !… Revenez… Ça peut s’ébouler…


Avec une
attention soutenue, il regarda autour de lui. Les blocs de lave, parfaitement
imbriqués par le hasard, offraient la solidité d’une muraille édifiée de main
humaine. En outre, la terre apportée par le ruissellement des pluies tropicales
formait un ciment durci par le temps. En principe pas de risques d’éboulement. Sauf
peut-être si les volcans se réveillaient, et ils ne paraissaient pas décidés à
le faire.


Précautionneusement,
Bob reprit sa progression. L’avance était à la fois aisée, et pénible. Aisée
grâce à la largeur du passage. Pénible à cause du sol chaotique, fait de blocs
raboteux, inégaux.


Au bout de
quelques nouveaux mètres, le couloir naturel fit un coude. Bob dirigea le
faisceau de sa lampe au-delà : le passage se prolongeait.


La voix de Bill
Ballantine, à peine audible :


— Hé, commandant !… Faites pas l’enfant !… Revenez…


Ne pouvant continuer
à avancer seul, Morane décida de rebrousser chemin. Quand il eut rejoint ses
amis, il leur résuma rapidement la situation, conclut :


— Peut-être n’y a-t-il rien au bout de ce passage, mais il faut nous en
assurer… On va rejoindre Lualan. Nous aurons besoin de lampes, de pioches et de
pelles au cas où la voie serait obstruée et, éventuellement, des bois de
soutènement…


— Je propose d’abandonner pour le moment, dit Sophia. Maintenant que
Letebowsky est mort…


Morane secoua la
tête, coupa :


— Peut-être Letebowsky est-il mort, mais pas Bételgeuse & Co…
n nous faut savoir pour prévenir un danger toujours possible… Et n’oublions pas
le tueur… Peut-être est-ce, justement, un homme de Bételgeuse…


Et il décida :


— Allons rejoindre Lualan…


 


*


*    *


 


Deux heures plus
tard, le matériel réuni, Bob s’enfonçait à nouveau dans la galerie naturelle. Mais
cette fois, Sophia, Bill et Lualan raccompagnaient. Des torches électriques et
des fanaux les éclairaient.


Tout alla bien
jusqu’à l’endroit où Bob s’était déjà aventuré. Mais, à une dizaine de mètres
au-delà, les choses se compliquèrent. Des blocs de lave obstruaient en partie
le passage et il fallut déblayer, poser quelques étais pour prévenir un
éventuel éboulement.


Parfois, le
passage était si étroit qu’il fallait progresser de côté. À d’autres endroits, la
terre, apportée par le ruissellement, devait être enlevée à la pelle.


Progression
pénible qui dura près d’une heure. Finalement, après avoir crevé un dernier
rideau de terre durcie, Morane et ses compagnons débouchèrent dans une large
excavation qui, jadis, avait été sans doute ouverte à l’air libre, mais que, aujourd’hui,
l’éboulis comblait en partie.


Là, sous la
lumière des fanaux et de la mini-torche de Bob, un spectacle sinistre attendait
les trois hommes et la jeune femme. Devant eux, une grande porte de bois dur, presque
complètement bardée de bronze.


Pourtant, cette
porte ne retint leur attention qu’un instant. Un peu partout, des restes
humains gisaient. Certains à demi momifiés, d’autres réduits à l’état de
squelettes. Tous portaient encore des lambeaux de vêtements. « Des
uniformes japonais », jugea Morane. On eût dit une armée de fantômes dont
l’un d’eux, le bras aux tendons cornifiés tendu, tenait encore la hampe d’un
drapeau orné du Soleil Levant rouge sur fond blanc. Un Soleil Levant que l’humidité
et les moisissures avaient rongé. Comme si l’Empire avait subi une nouvelle
défaite. Des casques, des armes rouillées gisaient sur le sol de lave couvert
de boue à demi séchée.


— Que s’est-il passé ici ? interrogea Sophia d’une voix qu’elle s’efforçait
d’affermir.


Morane s’approcha
des restes humains et, s’éclairant de sa lampe-stylo, les inspecta l’un après l’autre.
Tous portaient, au sommet du crâne, la trace de sortie d’un projectile.


— Ces malheureux se sont suicidés, conclut Bob. Apparemment, un
seppuku collectif…


Il ne lui était
pas difficile de reconstituer la scène. Ces hommes, en même temps sans doute, et
comme obéissant à un ordre, s’étaient appuyé le canon de leur fusil sous le
menton et avaient pressé la détente.


— Pourquoi ? fit Sophia. Mais pourquoi ?


Morane eut un
geste vague.


— En apprenant la reddition des troupes impériales, dit-il, beaucoup de
soldats japonais se sont suicidés. C’est là un fait historique… Mais ici ?…
Il y a quelque chose qui m’échappe pour le moment…


Bill inspectait l’énorme
porte de bois recouverte de plaques de bronze. Au centre d’un des battants, quelques
idéogrammes peints dans une couleur rouge qui, avec le temps, avait pris celle
du sang séché.


— C’que ça veut dire, ça, commandant ? interrogea l’Écossais.


Morane s’approcha,
déchiffra laborieusement :


— À la… plus… grande gloire de… l’Empereur… Re… vanche…


— C’est beau la connaissance ! ricana le géant. Vous m’étonnerez
toujours, commandant… Mais ça reste du galimatias… Si vous expliquiez ?


— « À la plus grande gloire de l’Empereur », ce n’est pas
difficile à comprendre, fit Morane. Les troupes japonaises étaient fanatisées, prêtes
à commettre les pires crimes justement pour la gloire du Mikado… Quant au « Revanche »…
ça pourrait s’expliquer aussi… Les vaincus ont toujours rêvé de revanche…


— Mais pourquoi cela est-il précisément écrit sur cette porte ? interrogea
Sophia.


— Aucune idée pour l’instant, dit Bob.


Il se tourna vers
Lualan.


— Quelqu’un est-il venu ici avant nous ?


La majordome
secoua la tête.


— Non… Non… Je n’ai jamais entendu dire que quelqu’un soit venu ici… N’oubliez
pas… Les Malais considèrent cet endroit comme maudit… À cause des mauvais
souvenirs… des massacres… des tortures…


Bill Ballantine s’était
approché de la porte, qu’il se mit à frapper de ses poings en grommelant :


— Faudrait savoir ce qu’il y a là-derrière !…


Ce fut à peine si
le battant résonna sous les coups du colosse.


— Si vous essayiez le verrou, Bill ? proposa Sophia Paramount.


Au centre de la porte,
unissant les deux battants, une épaisse barre de bronze se couplait à deux
tenons, de bronze également. L’Écossais chercha en vain de la faire coulisser ;
elle résista.


— C’est bloqué ! constata Ballantine.


À nouveau, il
tenta de dégager le verrou de ses gâches. Toujours en vain. Et, pourtant, il y
avait mis toute sa force.


— Rien à faire ! conclut-il après d’autres essais.


À son tour, Morane
tenta de faire jouer le verrou, ce qui fit dire à Ballantine, sur un ton
narquois :


— Croyez quand même pas réussir où j’ai échoué, commandant ?


En effet, le
verrou résista également aux efforts de Bob.


S’avançant, Sophia
désigna une petite ouverture verticale, sous le verrou.


— Regardez… On dirait… Oui, c’est ça… Une entrée de serrure…


— En admettant que ce soit ça, fit Bill, faudrait avoir la clef, et je ne
vois pas très bien comment on pourrait la trouver… Sous le paillasson ?… Il
n’y a pas de paillasson.


Morane étudiait
la petite ouverture verticale. Deux images se superposèrent dans son esprit, un
peu comme celles d’un télémètre optique, et il sursauta, murmura :


— Est-ce que, par hasard… » ?


Il tira l’aikuchi
de sa ceinture, le sortit du fourreau puis, d’une poussée, il pointa la lame
dans l’ouverture verticale de la porte. La lame s’enfonça d’un coup, jusqu’à la
garde. En même temps, il y eut un déclic, très léger.


— Tire le verrou, Bill ! jeta Bob en tenant l’aikuchi enfoncé.
Maintenant !…


L’Écossais obéit
et, cette fois, l’épaisse barre de bronze coulissa dans ses gâches. La
puissante épaule de Bill pesa sur le battant, qui pivota lentement sur ses
gonds oxydés, puis bloqua.


Morane, Sophia et
Lualan durent joindre leurs efforts à ceux du colosse. Finalement, non sans
quelques résistances et de nombreux grincements, le battant s’ouvrit largement.


Un énorme trou
noir béa. Un trou noir que la lumière des lampes fouilla, faisant reculer les
ténèbres. Alors, à Morane et à ses compagnons, un étonnant spectacle s’offrit. Un
spectacle digne des Mille et une Nuits.
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Il s’agissait d’une
vaste salle globulaire, d’une vingtaine de mètres de diamètre. Une gigantesque
bulle de lave qui, avant la construction de la porte et l’éboulement, devait s’ouvrir
sur le vide.


Mais le contenu
de la caverne retint davantage l’attention de Morane, de Sophia Paramount, de
Bill et de Lualan que la caverne elle-même. D’incroyables trésors s’y
accumulaient. De gros lingots d’or, par milliers, s’entassaient un peu partout,
se hissaient en pyramides le long des parois. Entassés l’un sur l’autre, des
coffres de fer étamé se révélèrent, après inventaire, remplis de pièces d’or de
toutes origines : souverains anglais, Louis et Napoléons français, piastres
chinoises, florins hollandais… D’autres coffres étaient remplis de liasses de
billets de cent dollars enfermés dans des sachets étanches, de diamants, d’émeraudes,
de saphirs, en vrac… Des cassettes étaient remplies de bijoux sertis de riches
pierreries… Un peu partout, des œuvres d’art, plus précieuses les unes que les
autres, s’amoncelaient… Jades anciens, bronzes chinois, ou tibétains, ou coréens
de haute époque… Tableaux… Objets du culte…


Tout le fond de l’excavation
était occupé par un amoncellement d’armes dans leurs caisses d’origine. Pistolets
Nambu… Fusils Type I ou 99… Mitraillettes et mitrailleuses… canons légers,
anti-tanks… grenades… et des munitions en quantités incalculables. Toutes ces
armes, en parfait état, dataient de la guerre du Pacifique et il y avait là de
quoi équiper une petite armée.


— Mais c’est le trésor d’Ali Baba ! s’était exclamé Bill Ballantine.


— Dis plutôt le trésor d’Ichito Akawa, corrigea Bob.


Il se faisait
maintenant une idée assez précise de toute l’affaire.


— Tout cela explique l’entêtement de Letebowsky à m’empêcher de récupérer
l’héritage de mon grand-oncle, dit Sophia.


Morane approuva :


— Oui… D’une façon ou d’une autre, Letebowsky connaissait l’existence de
ces trésors, accumulés sans doute, au cours de l’occupation japonaise, par le
général Akawa… Sans doute Letebowsky collaborait-il avec les Japonais… Une
enquête nous l’apprendra… Une fois Bételgeuse & Co en possession
de l’héritage, Letebowsky se serait trouvé ici chez lui et aurait pu, à son
aise, récupérer le trésor. Pourtant, il n’en connaissait pas l’emplacement
exact. Pour cela, il lui fallait récupérer l’aikuchi, à la fois le
sésame et la clef permettant d’accéder à cette caverne…


— Et cet aikuchi se trouvait dans un coffre, à Paris, glissa
Ballantine.


— Oui… Et seule Sophia y avait accès, reprit Morane. D’où l’entêtement de
Letebowsky, et de Bételgeuse & Co en même temps, à s’emparer de
notre amie…


— Et vous avez brouillé les cartes en fabriquant cette fausse dague, Bob,
fit Sophia.


Le rire
tonitruant de Bill Ballantine éclata.


— Vous voilà riche, Soso… Colossalement riche !… Il y a là pour des millions, des
milliards de dollars peut-être.


La journaliste
secoua la tête avec force. Les mèches rousses de ses cheveux volèrent en lances
de feu.


— Ce n’est pas si simple, Bill… Ces trésors ont été volés à la Malaisie par Ichito Akawa. Ils appartiennent donc au gouvernement malais, auquel ils seront
restitués…


— Rien ne sera restitué, fit quelqu’un. Tout ceci appartient à l’Empire…


La voix venait de
l’entrée de la caverne. Une voix métallique, gutturale, qui sonnait sur les
consonnes, écrasait les diphtongues.


En même temps, Morane
et ses compagnons firent face. Un petit homme se tenait sur le seuil de la
caverne et braquait un pistolet automatique Nambu. Un vieillard, à la peau
jaune parcheminée. Il portait un uniforme de l’armée nippone défraîchi aux
manches et aux épaulettes duquel brillaient des insignes d’officier supérieur.


— Le vieux Japonais ! sursauta Lualan.


Il était apparu
dans la région bien des années après la guerre. Un pauvre hère au visage
mangé par une barbe hirsute, vêtu de hardes. Modeste, effacé, insignifiant, il
n’avait attiré l’attention de personne et il s’était réfugié dans la jungle de
Bunda, vivant de rien, effectuant à l’occasion de petits travaux qui lui
rapportaient quelques ringgits. Mais, la plupart du temps, changé en ermite, il
demeurait tapi dans la forêt, dans les parages des volcans, là où les Malais ne
venaient jamais, par superstition. À couver des yeux « son » trésor.
À attendre le moment où il pourrait le récupérer pour la revanche.


Et maintenant, le
vieux Japonais se manifestait, rasé, en uniforme des armées de l’Empire. Et il
braquait un Nambu. Le même Nambu qui, quelques heures plus tôt, avait tué
Letebowsky…


— Général Ichito Akawa, bonjour ! fit calmement Morane.


 


*


*    *


 


Île de Bunda. Septembre 1945.


 


Debout au
centre de la caverne volcanique, dans le peu d’espace demeuré libre, le général
Ichito Akawa contemplait les trésors entassés. Rapinant, volant, tuant à
travers le pays soumis à sa juridiction, il avait mis plusieurs années à les
réunir.


Une grande
fierté l’occupait. Et, en même temps, une intense amertume. Une grande fierté
parce qu’il avait mené à bien son travail de bourreau, parce qu’il avait réussi
à accumuler ce trésor qui, un jour, il l’espérait, deviendrait un trésor de
guerre pour la gloire de l’Empereur. Une intense amertume ; celle du
vaincu. Au cours des dernières années, il avait connu le triomphe de la
victoire, quand les armées nippones avaient vaincu sur tous les fronts. Pearl
Harbor… Corrégidor… Hong
Kong… Singapour… L’Indonésie… La Malaisie… L’Indochine… La Birmanie… Le grignotement des Îles du Pacifique… L’Empire du Soleil Levant avait partout
étendu ses tentacules de poulpe sanguinaire. Qu’importaient les crimes, le sang,
les supplices ! Qu’importait que le Japon portât la responsabilité des
plus grands forfaits de l’Histoire. Qu’importaient les 200 000 civils
massacrés à Nankin ! Qu’importaient les camps de concentration changeant
les prisonniers – militaires ou non – en squelettes vivants ! Qu’importaient
les expériences cruelles sur des cobayes humains ! Qu’importaient les
officiers britanniques décapités au sabre simplement parce qu’ils étaient
vaincus ! Les pires crimes devenaient action d’éclat s’ils étaient commis
pour la plus grande gloire du Mikado, le Dieu vivant !…


Ichito Akawa
avait à peine dépassé la trentaine et il était comblé d’honneurs, de titres. Il
était l’un des plus jeunes – sinon le plus jeune – généraux de l’Armée
impériale, et tout s’écroulait autour de lui. Le monde de gloire et de pouvoir
qu’il avait imaginé, le règne d’Hirohito sur toute l’Asie du Sud et le
Pacifique, le colosse américain mis à genoux et implorant grâce, tout cela n’était
plus qu’un espoir maintenant ruiné. Et, déjà, Ichito pensait à la revanche. Un
jour l’Armée impériale reprendrait le combat, et les trésors qu’il avait
accumulés contribueraient à la victoire.


Ichito Akawa
crispa la main sur la poignée du aikuchi passé à sa ceinture, serra les dents, cracha :


— Pour la plus grande gloire de l’Empereur !… Pour la plus grande
gloire de l’Empereur !…


Une vingtaine
de soldats se tenaient à l’entrée de la caverne. Ichito les avait choisis parmi
les plus fanatisés et, au cours des mois précédents ils avaient travaillé à l’entreposage
du trésor de guerre. Maintenant, ils devenaient inutiles. Malgré leur fanatisme,
ils pouvaient se révéler des témoins gênants. Et, en japonais, comme en toute
autre langue, « seuls les morts ne parlent pas ».


Akawa jeta un
ordre et les soldats allèrent se ranger au-dehors, sur l’entablement dominant
le panorama de l’île et, au delà, l’étendue mouvante du Pacifique. Quelque part,
le long de la côte, en direction de l’ouest, les troupes britanniques étaient
en train de débarquer.


Quand la porte
de bois bardée de bronze eut été refermée, son verrou enclenché automatiquement,
Akawa se lança dans une vigoureuse harangue. Il dit aux soldats la
reconnaissance que l’Empire leur devait. Que, s’ils avaient consacré leurs vies
au Dieu vivant ils devaient lui consacrer aussi leurs morts. Un jour, leurs
esprits assisteraient au retour du Soleil Levant. Le drapeau blanc et rouge
flotterait à nouveau partout, et même au-delà, là où il était à présent mis en
berne.


Et Ichito
termina par ces mots qu’il voulait grandioses :


— Mourez pour l’Empereur !


Un des
militaires s’avança. Son visage semblait taillé dans un bloc d’ambre et, sous
les paupières globuleuses, aux commissures étirées, les yeux n’existaient pas. Il
posa l’extrémité du canon de son fusil sous son menton, clama d’une voix de
machine parlante :


— Banzaï !… Banzaï !… Que l’Empereur vive dix mille ans !…


Son pouce, collé
à la détente de l’arme, se crispa. Le coup parti, assourdissant. La balle de 7 mm 7,
se frayant un passage à travers la tête, fracassa la boîte crânienne, propulsa
le casque vers le haut, à la façon d’une bombe.


Pendant
quelques secondes, le soldat demeura debout. Comme figé. Puis il s’écroula en
arrière. D’une pièce. À la façon d’une statue basculée en bas de son socle.


Comme mus par
un esprit d’imitation, les autres soldats imitèrent le premier. Des banzaï
fusèrent. Des détonations claquèrent. Les corps s’écroulèrent les uns après les
autres, tandis que montait une âcre odeur de cordite.


Avant de
presser la détente de son arme, l’un des hommes avait saisi la hampe d’un
drapeau nippon planté dans un interstice entre les pierres. Après sa chute, mort,
il demeura le bras tendu, la main toujours crispée sur la hampe, comme pour un
dernier salut.


Pendant
quelques instants, Ichito Akawa demeura immobile, à humer à pleines narines l’odeur
grisante de la poudre. Le parfum cent fois béni de la guerre.


Ensuite, il se
raidit. Salua d’un geste raide. Davantage le drapeau que ces hommes fanatisés
qui venaient de mourir. À son tour, il hurla :


— Banzaï !… Que
l’Empereur vive dix mille ans ! Banzaï !… Son bras retomba. Il se
détourna, quitta l’entablement, descendit quelques mètres à flanc de volcan, s’arrêta,
manœuvra le détonateur à minuterie dissimulé parmi la végétation et qui devait
déclencher l’explosion des charges disposées plus haut sur la montagne. Ensuite,
sans se presser, il se remit à descendre, atteignit le terrain plat, marcha
encore sur une distance d’une centaine de mètres, refit face au volcan.


D’où il se
trouvait, il distinguait nettement l’entrée de la caverne. Et le soleil à son
déclin – le déclin de l’Empire – jetait des éclats fauves sur le bronze de la
porte.


Quelques minutes
s’écoulèrent. Un grondement sourd, qui ressemblait à celui de l’orage, et tout
un pan de montagne glissa, tel un rideau, devant l’entrée de la caverne, qu’il
masqua.


Lorsque l’éboulement
se fut stabilisé, que la poussière eut retombé, plus rien n’indiquait que là, quelque
part sous des tonnes de pierre, dormait un fabuleux trésor.


Ichito sourit.
Il avait tout prévu. Quelque part dans la jungle dormait un soldat japonais. Tué
d’une balle à la tempe, il portait un des uniformes du général. Dans ses poches,
les papiers du général. Ses mâchoires portaient des couronnes d’or identiques à
celles du général. Les traits ? Quand on le retrouverait, il y aurait
longtemps que les bêtes nécrophages les auraient effacés.


Serrant le
poing sur la fusée de son aikuchi, à la fois repère et clef du trésor, Akawa s’éloigna.
Au bout de quelques minutes, il se retourna encore, hurla à nouveau :


— Banzaï !… Que l’Empereur vive dix mille ans !


Il ne lui
restait plus qu’à disparaître. À se faire oublier. Un jour il reviendrait. Pour
de nouvelles victoires. Pour humer à nouveau l’odeur de la poudre et du sang.


Ichito Akawa
avait tout prévu. Sauf que, là-bas, entre les pierres de l’éboulis, le hasard
avait ménagé un chemin qui permettait d’atteindre le trésor.


 


— Qui êtes-vous ? interrogea Akawa.


Sa voix gutturale
de jadis, sa voix de seigneur de la guerre orgueilleux de jadis, avait perdu
beaucoup de sa force. C’était maintenant celle d’un vieillard, mais il s’efforçait
de la rendre ferme. Sans y parvenir. Sa morgue était aussi démodée et mitée que
son uniforme. Il acheva :


— Puisque vous connaissez mon nom ?…


— Qui nous sommes ? fit Bob en hochant la tête. Cela a peu d’importance,
général…


— Comment m’avez-vous reconnu ?


Morane savait qu’en
pareille situation il ne fallait pas perdre la face comme disent les Chinois. Ne
jamais montrer la peur à un chien méchant.


— Comment je vous ai reconnu, général ? Pas difficile… Jadis, votre
photo était dans tous les journaux… Vous étiez recherché comme criminel de
guerre, n’oubliez pas…


— J’étais un soldat ! jeta Akawa en essayant de bomber le torse sous
son uniforme défraîchi, devenu trop large pour lui. Je suis un soldat !


— On a cru avoir retrouvé votre corps, général, reprit Morane. On vous a
cru mort… Ainsi, jusqu’à ce jour, vous avez réussi à échapper à la justice…


Un voile passa
sur le visage ravagé d’Akawa. L’assurance de cet homme, devant lui, cet homme
qu’il menaçait pourtant de son arme, le troublait. Il interrogea :


— Comment êtes-vous parvenu jusqu’ici ?


— Votre aikuchi nous a guidé, fit calmement Morane.


Les regards d’Akawa
se posèrent sur la fusée de la dague, qui dépassait de la ceinture de Morane. Akawa
parut soudain très las.


— Je l’avais confié à Stanislas Owen – Il parlait du aikuchi. Lui
seul savait…


— Lui et Letebowsky, compléta Morane.


L’œil de l’ex-général
nippon s’alluma.


— Letebowsky est mort…


— Et c’est vous qui l’avez tué, général…


Beaucoup de
choses s’éclairaient. Au cours de la guerre du Pacifique, Owen et Letebowsky
avaient collaboré, ou feint de collaborer, avec Ichito Akawa. Ils avaient connu
l’existence du trésor, mais sans en connaître l’emplacement exact. Connaissaient-ils
l’usage de la dague ? C’était probable. Ou peut-être, d’une façon ou d’une
autre, en avaient-ils deviné l’usage plus tard. Cela expliquait l’entêtement de
Letebowsky à la récupérer. Pourtant, beaucoup de faits demeuraient inexpliqués.
Owen et Letebowsky avaient emporté certains de leurs secrets dans la tombe.


— Vous avez découvert mon secret, fit Akawa. Vous allez mourir tous les
quatre, comme Letebowsky…


— Croyez-vous que vous parviendrez à nous tuer tous, général ? demanda
Morane. Vous réussirez peut-être à abattre l’un de nous, mais les autres vous
attaqueront, vous écraseront… Vous êtes âgé, vous êtes faible… Regardez cet
homme – Bob désignait Ballantine – il vous broierait d’une seule main. Et cette
jolie rousse – à présent, Bob désignait Sophia – elle est experte en arts
martiaux. Peu d’hommes seraient capables de lui résister…


Akawa secoua la
tête, avec entêtement, comme s’il cherchait à se convaincre lui-même.


— Il faut que je vous tue… L’existence de ces trésors doit rester secrète…
Ils sont destinés à l’Empereur… Notre Dieu vivant… Il doit aider le Japon à
reprendre les armes, à récupérer les territoires perdus… par le feu… par le
sang… Mon pays redeviendra le Maître de l’Asie…


Ce fut au tour de
Morane de secouer la tête, mais il n’avait pas besoin, lui, de se convaincre.


— Vous vous trompez, général… Jamais ce trésor ne reviendra à votre
empereur… Hirohito est mort, et bien avant il avait cessé d’être un dieu vivant…
Son fils lui a succédé, mais il est sans pouvoirs, et il ne pense pas à la
guerre. Le Japon ne pense plus à la guerre. Tout au moins à la guerre telle que
vous l’imaginez. Une guerre sanglante. Il l’a remplacée par une guerre économique.
Mais là aussi, déjà, sa puissance décline… Donnez-moi votre arme, général…


Le voile, devant
le visage d’Akawa, se fit plus épais. Des tremblements convulsifs secouaient
maintenant sa main décharnée, qui tenait l’automatique. Les paroles de Morane
venaient de lui infliger une seconde défaite. Bob insista :


— Donnez-moi votre arme, général…


Akawa secoua à
nouveau la tête. Avec le peu de vigueur qui lui restait. Il voulut crier, mais
son cri ne fut qu’un gémissement.


— Non… Non… Le général Ichito Akawa ne rendra jamais les armes… À personne !…
Jamais !…


Mais, en même
temps, tout son corps se tassait. Autour de lui, tous les espoirs qu’il avait
nourris pendant tant d’années s’écroulaient. Ses rêves de victoires sanglantes
s’effilochaient. Il répéta encore, dans un souffle :


— À personne !… Jamais !…


Ce n’était déjà
plus qu’un fantôme qui parlait.


Et, soudain, réunissant
le peu de forces qui lui restaient, Ichito Akawa bondit en arrière. Retourna
son automatique contre lui. Appuya le canon à sa poitrine, au niveau du cœur. Il
retrouva un peu d’énergie pour crier :


— Banzaï !… Banzaï !…


Et pour presser
la détente de son arme. En cette circonstance, le bruit de la détonation parut
dérisoire. Le général s’écroula. Il venait de payer le prix de ses forfaits. Seppuku.


À présent, Ichito
Akawa, criminel de guerre, n’était même plus un fantôme.


Un moment de
surprise… De profond silence… Morane s’avança vers le corps écroulé, changé à l’état
de guenille humaine, du général, ramassa l’automatique. Actionna la culasse. Éjecta
le chargeur. La culasse, le chargeur étaient vides. Le Nambu ne contenait plus
qu’une cartouche, et Akawa se l’était réservée pour sa propre justice.



XVI


En guise d’épilogue…


 


Le trésor du
général Akawa fut restitué au gouvernement fédéral de Malaisie.


Sophia Paramount
conserva l’héritage de Stanislas Owen et confia l’exploitation des plantations
à Lualan avec lequel elle en partagea les bénéfices.


Bill Ballantine
regagna l’Écosse. Pour déclarer à quiconque voulait l’entendre qu’il avait été
l’un des acteurs de la fin de la guerre du Pacifique. Ce qui, dans un sens, était
un peu vrai.


Quant à Bob
Morane, il conserva la dague de feu le général Akawa. L’aikuchi alla
rejoindre ses trophées, dans sa vitrine à souvenirs, dans son appartement du
quai Voltaire, à Paris… Pendant quelques jours, il couva l’arme du regard, en
rêvant à de nouvelles aventures. Puis il l’oublia…


Ce fut comme si
Ichito Akawa n’avait jamais existé…
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[bookmark: _ftn1][1] Nous laissons à Bill Ballantine la
responsabilité de cette comparaison. H.V.


 







[bookmark: _ftn2][2] En anglais, my foot (mon
pied) est l’équivalent de « mon œil » en français.
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suicide japonais, appelé aussi hara kiri (hara = ventre ; kiri = couper) en langage vulgaire.
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